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'"' sur le- poste, soit par les Messageries ira-

finies ou générales, qui reçoivent les abon-
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une addition de frais de commission. 

se trouve l'appartement verbalement loué, dont les pièces de 
derrière n'ayant déjà, même dans l'état actuel, qu'un éclai-
rage insuffisant, ne sauraient supporter une nouvelle réduc-

tion de jour ; 
« Considérant que le prix très élevé du bail témoigne d'ail-

leurs assez que le locataire, en le consentant, a dû compter 
sur la jouissance complète de tous les avantages qu'il ache-

tait à ce taux ; 
« Par ces motifs, 
« La Cour met au néant le jugement dont est appel, émen-

dant et faisant ce que les premiers juges auraient dû faire, 
fait défense aux intimés de troubler la jouissance de l'appe-
lant, 'notamment en exhaussant les trois corps de bâtiments 
qui enferment la cour de la maison dont il s'agit; les intimés 
condamnés à tous les dépens de première instance et d'appel» 

(Conclusions de M. d'Aiguy; plaidants, M" Péricaud et 

Perras, avocats, assistés dd M" Girin et Bailly, avoués.) 

clvaE
. _ Cour impériale de Lyon (2e ch.) : Bail; 

ie
- construction de bâtiments; diminution de jouis-

sance '— Cour impériale de Riom (3° ch.) : Syndic; 

faillite- acte consenti par le failli; créancier; preuve*,, 

acte à 'e transport; demande en nullité; acte à litre oné-

reux; cession de paiement. 
CRIMINELLE. — Cour d'assises d'Alger: Vol. — 

Tentative de vol. — Tentative de meurtre. 

Rùlï DES ASSISES DE LA SEINE. 

LUROSIUUE. . . . 

: s, — Un plénipotentiaire français en Russie. 

JUSTICE CIVILE 

BAIL, 

COUR IMPÉRIALE DE LYON (2e ch.). 

Présidence de M. Durieu. 

Audience du 10 août. 

— LOUAGE. — CONSTRUCTION DE BATIMENTS. 

DIMINUTION DE JOUISSANCE. 

l'n locataire a le droit de s'opposer à l'exhaussement de corps 

ie bâtiment renfermant U cour de la maison qu'il habite, 

alors qu'indépendamment dei incommodités temporaires, 

rimliaut de la présence et des travaux d un nombreux per-

tunnel d'ouvriers, de l'accumulation des déblais et des ma-

lmaux à bdUr, de l'encombrement det, cours et issues, 

l'innovation projetée entrain» rats encore un préjudice per-

manent, celui d'une réelle diminution é» la lumière. 

M. du Colombier est propriétaire, rue Louis-le-Grand, 

d 'une maison dans laquelle il a pour locataire M. Tratuoy. 

.M. du Colombier eut l'idée d'exhausser les murs qui en-

ferment la cour de sa maison, lt avait déjà commencé les 

travaux quand il rencontra de l'opposition de la part de 

M. Traunoy, qui l'assigna en référé, d'abord pour enten 

dre prononcer la suspension de travaux que ce dernier 

considérait comme troublant sa jouissance. M. le prési-

dent du Tribunal chargea un expert de vérifier l'état des 

lieux; l'affaire fut renvoyée à l'audience, et, sur le rapport 

de l'expert, le Tribunal rendit, le 11 juillet, le jugement 

suivant : 

'< Attendu que si le locataire est fondé, en principe, à s'op 
poter à l'exécution des travaux dont l'urgence n'est pas re< 
ttinuue et qui peuveut lui être nuisibles ou incommodes, ou 
qui auraient pour résultat de changer la destination ou l'état 
jte lieux loués, il ne peut être admis à user du même droit 
lorsque les lieux loués, n'étant soumis à aucun changement, 
(I ne peut résulter pour lui, des réparations projetées, qu'une 
incommodité passagère et sans importance; 

« Attendu qu'il résulte des renseignements recueillis et no-
ÏWî0' du raPport officieux de l'expert Paret, désigné par 
e lnbunal, que l'élévation d'un corps de logis sur le der-
iere de _ la maison des mariés du Colombier, ne présentera 

qu une incommodité légère et de courte durée pour le sieur 
"ouy, surtout si les mesures de précaution indiquées par 

■«W Paret sont observées; 
« Attendu que si la demande n'est pas accueillie, il est cer 
a que le demandeur a un motif légitime de crainte jusqu'au 

tait"16 " 1 °v 'a v^ r 'ficauon des projets de construction a été 
prise Pert Paret, et que cette circonstance doit être 

, » e" c°Ils'dération pour la répartition des dépens; 
nom , Ueia' u que, s'agissant de référé, l'exécution provisoire 
H« être ordonnée ; 

que * Trlbu"al > jugeant en premier ressort, dit et prononcé 
Tram„ n sarr«ter ni avoir égard à la demande de Marti» 
,', amoy-Hauibaud 
J^ffoui donm 

-«lie du wi*
8
 ^Ĵ " 11 ' P'ace Bellecuur, 2, la même hauteur que 

qui est rejetée, les mariés Du Colombie 
per au corps de logis sur le derrière de Itiae 

été par lui interloqués, non plus que d'apprécier le mérite de 
l'appel incident, déclare par la partie de Salvy du jugement 

nterlocutoire; 
Par ces motifs, 
La Cour dit qu'il a été mal jugé par le jugement dont 

est appel, bien appelé, et, faisant ce que les premiers juges 
auraient du faire, déboute la partie de Salvy de sa demande, 
et la condamne aux dépens de première instance et d'appel.» 

M. Pommier- Lacombe, premier avocat-général. Plai-

dant : Me Honoré Roux, pour l'appelant ; M* Salvy, pour 

l'intimé. 

COUR IMPÉRIALE DE RIOM (3* ch.). 

Présidence de M. Grelliche. 

Audience du 18 juin. 

SYNDIC. — FAILLITE. — ACTE CONSENTI PAR LE FAILLI. — 

CRÉANCIER. PREB,V,E. ACTE DE TRANSPORT. DE-

MANDE EN NULLITÉ. — ACTE A TITRE ONÉREUX. — CES-

SATION DE PAlEMETr. 

Le syndic d'une faillite qui demande la nullité d'un acte con-
senti par le failli au profit d'un créancier doit, pour éta-
blir le bien fondé de cette demande, donner la preuve que 
cet acte se trouve dans un des cas prévus par les art. 440 et 

447 du Code de commerce. 
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En conséquence, dans une demande en nullité de cet acte de 

transport de créance, il doit fournir la preuve que l'acte 

dont la nullité est demandée déguisait le paiement d'une 

dette antérieurement contractée par le failli au profit du 

cessionnaire, ou au moins que si cet acte était réputé à titre 

onéreux, il avait eu lieu avec la connaissance pour ce der-

nier de l'état de cessation de paiements du cédant. 

Par acte notarié, en date du 18 décembre 1852, le sieur 

Gilbert Brun, propriétaire maître maçon, a cédé à M. Mon-

tillet, propriétaire, la somme de 1,429 fr. 50 c. faisant le 

solde de tous comptes, à lui due par la commune de Bes-

say pour travaux exécutés par cette dernière. 

M. Montillet, en conséquence, est subrogé dans tous les 

droits, actions et privilèges résultant au prolît du sieur 

Brun contre ladite commune et tous administrateurs d'i-

celle, et est autorisé à exercer lesdits droits, à faire signi-

fier les présentes en temps et lieu. . 

U est dit en outre : •< Cette cession est faite moyennant 

pareille somme de 1,429 fr. 50 p., que M. Brun reconnaît 

avoir reçue dès avant ce jour, et hors la présence des no-

taires soussignés, de M. Montillet, auquel il en consent 

bonne quittance sans aucune réserve. » 

Cette cession a été signifiée à M. le maire et à M. le 

percepteur de la commune de Bcssay, suivant exploit du 

20 décembre 1852. 
Suivant jugement du Tribunal de commerce de Mou-

lins, du 25 janvier 1853, le sieur Gilbert Brun a été dé-

claré en état de faillite, et l'ouverture d'icelle fixée au 1 er 

août 1852. 
Le sieur Cbarvillat, syndic de la faillite du sieur Brun, 

prétendant qu'aux termes des art. 446 et 447 du Code de 

commerce l'acte du 18 décembre 1852 était nul, assigna 

le sieur Montillet, suivant exploit, en date du 11 novem 

bre 1854, devant le Tribunal de commerce de Moulins, 

pour voir déclarer ledit acte de transport nul et de nul 

effet : voir dire qu'il serait autorisé à recevoir de la com-

mune de Bessay le montant de la somme cédée, et s'en 

tendre, le sieur Montillet, condamner en 200 fr. de dom 

mages-intérêts et aux dépens de la demande. ' 

En réponse à cette demande, le sieur Montillet a offert 

de prouver, tant par titres que par témoins, qu'il avait 

réellement fait les fonds, prix de la cession dont il s'agit, 

qui avaient été versés au sieur Brun, et que l'argent né-

cessaire à cet effet avait été retiré par lui de la maison de 

banque Desbordes et Chocot , de Moulins, le jour de 

l'acte. 
Par un jugement du Tribunal de commerce de Moulins, 

du 19 décembre 1854, le sieur Montillet a été admis à faire 

la preuve des faits par lui articulés précédemment. 

Les témoins assignés pour cette enquête furent enten-

dus ledit jour, et, le 6 février 1855, le même Tribunal 

rendu un jugemeat qui déclare nul l'acte de cession en 

date du 18 décembre 1852, autorise le sieur Charvillat, en 

sa qualité de syndic de la faillite du sieur Brun, à rece 

voir le montant dudit transport des mains de MM. les ad 

ministrateurs de la commune de Bessay, et condamne le 

sieur Montillet à payer au sieur Charvillat la somme de 

20 fr. à titre de dommages-intérêts, et aux dépens. 

C?est sur l'appel de ce jugement, interjeté par le sieur 

Montillet, que la Cour a statué par l'arrêt suivant : 

« Considérant que la partie de Salvy, qui avait demandé la 
nullité du transport consenti, le 18 décembre 1882, par Brun 
au profit de Montillet, devait, pour établir le bien fondé de 
ce;ie demande, donner la preuve que cet acte se trouvait dans 
un des cas prévus par les articles 44C et 447 du Code de 

commerce; 
€ Considéiant que ladite partie de Salvy devait, en premiè-

re ligue, fournir la preUvàâe son assertion accueillie par les 
premiers juges; que l'acte ci -dessus daté déguisait le paie-
ment d'une dette que Brun aurait antérieurement contractée 
au profitde Montillet, ou au moins que, si cet acte était réputé 
à titre onéreux, il avait eu lieu avec la comiaissauce pour 
Montillet de l'état de cessation de paiement duuit Brun; 

» Considérant que la partie de Salvy ne rapporte aucun do-
cument d'où résulte cette preuve, fondement nécessaire à ta 

demande; 
« Considérant que la partie de Salvy ne peut trouver la 

justification de son assertion dans l'eriontùation faite audit 

acte que le prix de la cession qu'il constate avait été anté-

rieurement payé ; 
« Considérant, en effet, que cette circonstance ne peut éta-

blir quu Montillet était créancier dé Brun antérieurement à la 
cession à lui consentie, et que cette créance, indépendante de 
la convention antérieure, avait été soldée par ledit transport, 
qui pouvait légalement exister par le consentement des par-
ties avant l'acte qui a constaté le consentement ; qu'elle ne 
prouve pas davantage que Montillet avait connaissance de 
l'état de cessation de paiement dans lequel aurait été ledit 
Brun ; 

« Considérant que, d'après ce qui précède, il est inutile 

d'examiner si Montillet a fait la preuve des faits qui avaient 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES D'ALGER. 

Présidence de M. Marion. 

Audiences des 17 ef 18 septembre. 

VOL. — TENTATIVE DE VOL. — TENTATIVE DE MEURTRE. 

Cette affaire qui a été, sans contredit, la plus impor-

tante de la session,,a vivement intéressé la curiosité pu-

blique ; une foule assez considérable remplit les galeries 

la Cour. L'accusé est un homme tout jeune encore ; 

B>igré la gravité des accusations qui pèsent sur lui, sa 

physionomie n'a subi aucune altération durant le cours 

des débats : c'est sans doute une nature à part, une orga-

nisation exceptionnelle ; on s'attendait à le voir repousser 

les charges qui se produisaient successivement à l'au-

dience avec plus de chaleur et d'impatience 5 mais il pa-

raît se reposer entièrement du soin de sa défense sur 

'avocat qu'il en a chargé. Forgas est assisté de M« Gech-

ter. 
Voici les faits révélés par l'acte d'accusation : 

« Le sieur Pélissier, négociant, habite, à Tenez, une 

maison située rue de la Colonie, entre larue Sidi-Rachel et 

celle de la Mola. Il fait des spéculations importantes sur 

es grains et reçoit fréquemment, pour les besoins de son 

négoce, des sommes considérables. Le l" mars dernier, 

noiànimént*, le bateau à vapeur d'Alger avait apporté pour 

ui 21,000 fr. en espèces. Cette somme avait été déposée 

dans une caisse en fer placée dans une pièce contiguë à 

la chambre à coucher. 
Le soir même, M. Pélissier revenait par terre de 

Cherchell, dans le port ue laquelle ville lo mauvais état 

de la mur l'avait forcé de quitter une balancelle qui 

le ramenait d'Alger. La veille, il séiak fait précéder 

à Tétiez d'un domesiiqae indigène nommé Omar beii 

Yuya. 
« La famille du sieur Péiissier se compose de sa femme 

et d'une entant âgée aujourd'hui de près de deux ans. A 

l'époque où se sont passés les faits dont l'exposé va sui-

vre, fà'damte Marie Poitevin, qui a été la nourrice de la 

dame Pélissier, partageait Son domicile. Enfin, à la même 

époque, le sieur Pélissier employait, en qualité de com-

mis, le nommé Joseph Forgas. 
« Forgas, à l'âge de seize ans, avait déjà fait connaî-

tre sa perversité. Iî s'était introduit, par escalade et à l'aide 

d'effraction, chez un sieur Gérard, et lui avait enlevé une 

somme de 45 fr. 
Ce crime audacieux attendait encore son châti-

ment, lorsqu'un crime nouveau est venu en réveiller le 

souvenir. 
Dans la nuit du 2 au 3 mars dernier, à deux heu 

res du matin, des cris d'alarme partaient de l'apparte 

ment de la famille Pélissier, el y amenaient les habi-

tants du voisinage; voici ce qui venait de se passer : 

« La dame Pélissier avait été éveillée par un bruit qui 

s'était produit dans la chambre à coucher; elle avait crié : 

Qui est là? sans obtenir de réponse; son mari, tiié de sou 

sommeil par une seconde exclamation plus accentuée, s'é-

crie lui-même : Qui est là ? Une voix qui n'était pas celle 

de la femme Poitevin avait répondu : « C'est moi, mon-

sieur. » A ces mots, convaincue de la présence d'uu mal-

faiteur, la dame Pélissier avait crié à son mari : « Prends 

tes pistolets », et voyant que, dans son trouble, il ne les 

trouvait pas, les lui avait remis elle-même, et ensemble ils 

étaient accourus dans la pièce voisine. 

« La fenêtre en était ouverte, mais l'auteur de l'attentat 

avait disparu. La dame Pélissier ne soupçonnait encore 

qu'une tentative de vol, lorsque, ayant voulu réveiller la 

dame Poitevin, dont le sommeil résistait aux interpella-

tions de sa voix, elle avait porté ses mains à sa tête : elle 

les retira humides de sang. La femme Poitevin gisait sur 

son lit, frappée derrière l'oreille au moyen d'un instru-

ment contondant qui avait fait une profonde blessure. 

C'est alors que s'étaient fait entendra des cris de terreur 

auxquels étaient accourus les habitants des maisons voi-

sines. 
« Les premières investigations tirent bientôt connaître 

comment l'auteur du crime s'était introduit, quel chemin 

il avait suivi, quelle exacte connaissance il avait dû avoir 

de la disposition intérieure des lieux. 

« Nulle trace d'escalade ou d'effraction n'apparaissait ; 

toutes les issues furent trouvées fermées, à l'exception de 

la porte d'un magasin de gauche, et de celle d'une cui-

sine donnant sur la cour. 

« Un long ciseau en fer et le marteau de maçon avec 

lequel la dame Poitevin avait été frappée furent retrouvés 

dans la maison; le premier de ces instruments était placé 

sur un meuble voisin de la couche de la dame Pélissier, 

et le second sur le fourneau de la cuisinedu rez-de-chaus-

{Les lettres doivent tire affranchies.) 

facilité s'ouvrirait aussi la porte conduisant de ; la cuisine 

dans la cour. 
« Il devait savoir que, dans cette cour, était un écha-

faudage dressé sous la fenêtre du sieur Pélissier, et que 

contre cet échafaudage était appuyée une échelle; il devait 

savoir que la fenêtre par laquelle il devait pénétrer céde-

rait sous la simple pression de sa main. Il fil lai t qu'il tût 

enfin où était le coljre-fort, commet)', il s'ouvrait, et où en 

était la clé d'habitude. 

« Ce n'est pas tout : ce n'est qu'à la nuit tombante qu'a 

été achevé, le soir du crime, l'échafaudage placé sous la 

fenêtre voisine du coffre-fort. Le plan du crime et son 

mode de7 perpétration n'ont donc pu se délibérer ef s'arrê-

ter dans la pensée du malfaiteur qu'à une heure très rap-

prochée de l'exécution. 
« Guidée par ces considérations, l'instruction a été con-

duite à rechercher l'auteur du crime dans le personnel 

du sieur Pélissier, c'est à-dire dans le domestique indi-

gène Omar-ben-Yaya ou daus le commis Joseph Forgas. 

« Mais à mesure que la justice avançait dans ses inves-

tigations, elle a vu s'amoindrir les charges qui s'éievaient 

contre le premier, grandir et se fortifier au contraire cel-

les qui accusaient le second. 

Nul mieux que Joseph Forgas n'était au courant des 

habitudes de la famille Péiissier; uul n'avait connaissance 

plus précise de l'aménagement intérieur de la maison ha-

bitée- par ueue famille. A touta heure du juur, la caisse 

s'ouvrait. devant lui; il savait qu'on ne se servait, pour la 

fermer, que d'une seule clé déposée d'habitude dans une 

poche du tablier de la dame Péiissier ; il savait aussi q'uc, 

le 2 mars, il y avait dans cette caisse une somme consi-

dérable. La veille du crime, il avait aidé à y déposer les 

21,000 francs apportés d'Alger. Vainement dénie-t-ii au-

jourd'hui ce fait unanimement attesté. Innocent, pourquoi 

contesterait-il cette circonstaace? En la déniant, n'appede-

t-il pas sur lui une première présomption de culpabilité? 

« En voici une secoudebien autrement grave : cette porte, 

par laquelle l'auteur du crime s'est introduit sans bruif, 

sans difficulté, c'est Forgas qui l'a -ait fermée la veiile! 

« Les faits, tels qu'ils se sorpt accomplis, autorisent à 

croire que l'auteur du crime ne s'était pas attendu à trou-

ver la femme Poitevin sur sou passage. C'est lorsqu'il a 

vu son attente trompée qu'il a dù se décider à en finir 

avec l'obstacle imprévu,' qu'il s'est armé du marteau et en 

a fait usage. 
« Le malfaiteur, quel qu'il ait été, devait, lorsqu'il a 

conçu la pensée do son crime, non-seulement savoir qu'il 

existait dans l'appartement de M. Pélissier une somme 

considérable, mais il devait être initié à toutes les dispo-

sitions intérieures de la maison, à toutes les habitudes des 

personnes à la fortune desquelles il allait attenter. 

« U devait savoir que la porte du magasin qui donne sur 

la rue s'ouvrirait devant lui sans bruit, et qu'avec la même 

Quel peut donc être un malfaiteur si exactement informé, 

auquel l'accès et lo trajet sont si tacites, si ce n'est 1 hom-

me qui avait mission de fermer les portes et qui a déclaré 

les avoir fermées? 

« Nous remarquons, disait M. le juge de paix de Tenez 

dans son procès-verbal de constat, que la porte du ma-

gasin fraîchement peinte ne porle aucune trace de mains 

qui s'y seraient appuyées ou y auraient cherché la ser-

rure. » 
« Si on examine maintenant ies circonstances qui ont 

suivi le crime, ou y voit apparaître les plus sérieuses ma-

nifestations de culpabilité contre Forgas. 

« Aux cris de terreur de la dame Pélissier, tout le voi-

sinage s'était ému : une seule maison était demeurée si-

lencieuse, c'est celle de la famille Forgas. Ei cependant 

cette habitation est construite, en planchés, et elle est si-

tuée en face de U maison Pélissier. To n Tenez a entendu 

les clameurs d'anxiété de la dame Pélissier et tous les 

bruits divers qui se sont succédé Sans la rue n'ont pas 

troublé la maison Forgas ! Indifférents et amis se pres-

sent autour du sieur Pélissier, et Joseph Forgas, son com-

mis et son voisin le plus proche, lui fait seul défaut. Il 

est sept heures du matin quand il se présente pour la pre-

mière fois devant son patron : pâle d'ordinaire, il l'est plus 

encore que d'habitude. Les sieurs Pélissier el Brudo en 

sont frappés ! 

« On a cependant entendu dans la famille Forgas. Mais, 

avec les contradictions et les variations de langage les 

plus choquantes, tous prétendent n'avoir cru qu'à une rixe 

d'ivrogne se querellaat dans la rue, Les mensonges 

qu'inspire à la mère de Forgas la sollicitude maternelle 

peuvent être comme une demi-révélation. 

« Aux indices de culpabilité dont l'exposé précède vient-

enfin s'en ajouter un autre d'un caractère tout particu-

lier. 

« La dame Poitevin, qui a survécu à sa cruelle bles-

sure, a conçu pour Forgas line telle horreur, que, suivant 

son expression, son sang se tourne chaque fois qu'elle le 

rencontre. Ce sentiment, cet instinct, procèdent de l'ins-

tant même ^où la victime a repris connaissance, c'est-à-

dire avant même que Forgas fût poursuivi ou recherché. 

La répulsion que lui inspire cet homme n'a pas sa source 

seulement, dit-elle^ dans l'indifférence qu'il lui a montrée 

durant sa maladie, dans le soin qu'il mettait a éviter la 

rencontre de son regard, elle l'attribue encore au souvenir 

douloureux qui lui est resté d'un fait que, dans sa loyauté, 

elle appelle un rêve, mais dans lequel il y a vraisembla-

blement un mélange de réalité. 

« Eveillée par le bruitqu'avail, faitla fenêtre de la cham-

bre en s'ouvraut, elle a ouVert les yeux, elle a vu le rideau 

tombé, et pour se garantir du froid, elle a recouvert sa 

tête du drap de son lit, et bientôt elle s'est endormie. 

C'est dans ce retour au sommeil qu'elle a été frappée. 

Ebranlée par la commotion violente qu'elle a reçue, sa 

mémoire ne iui rappelle plus, à partir de ce moment, 

qu'un songe qu'elle raconte comme îi suit ; 

« J'ai rêvé que j'étais renversée sur le seuil de la porte, 

sans mouvement, incapable do pousser un cri. Je voyais 

Forgas excitant conire moi un chien noir dont les dents 

ressemblaient à d'énormes crochets. Je vivrais cent ans 

que je me rappellerais encore cet horrible rêve. A ce mo-

ment et à plusieurs reprises, j'ai voulu crier et appeler 

M"" Pélissier; mais j'ai senti ma voix s'arrêter dans mon 

gosier, et mes dents serrer ma langue si violemment, que 

je souffre encore de cette blessure ; j'étais anéantie. Pen-

dant que je faisais ces efforts, j'ai entendu la voix de Alm * 

Pélissier, criant au secours, puis un instant après :.. Prends 

tes pistolets ! » Cette voix me semblait faible" et éloi-

gnée. » 

1 les charges qui s'élèvent contre Joseph For-

gas. Sou système de défense est par lui-même une nou-

velle manifestation de culpabilité. Tantôt eu allant au de-

vant des soupçons, il les. fait naître ; tantôt il se met en 

contradiction soit par ses allégations, suit par ses déné-

gations, avec les éléments les mieux avérés ds-t ierformi-
tion; tantôt euliu il s'efforce de détourn "r l'imputation 
qui pèse sur lui, et s'applique à la faire retomber sur 

Omar. 

Quelle différence pourtant entre Omar et Forgas! Les 

antécédents d Omar sont aussi purs que ceux de Forgas le 
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sont peu. L'un n 'a jamais été inculpé d'attentat à la for-

tune d'autrui ; l'autre a montré de précoces dispositions 

pour le vol. L'un est un homme économe et rangé ; l'au-

tre un dissipateur et un débauché ; il a des habitudes de 

luxe et de dépense que n'autorisent ni sa position de fa-

mille, ni les produits do son travail; son improbité est 

notoire. Au moment de son arrestation, il se disposait à 
partir pour la Crimée. 

Tels sont les faits contenus dans l'acte d'accusation. 

M. le président a procédé à l'interrogatoire de l'accusé 
et à l'audition des témoins. 

Forgas a persisté à soutenir son innocence, et les témoins 

ont reproduit à peu près complètement les faits dont le 

récit précède. La déposition des époux Pélissier, et de la 

dame Poitevin et du domestique indigène Omar-bea-Yaja, 

ont occupé presque tous les instants de la Cour. 

C'est ici le lieu de dire que la science médicale avait été 

consultée au sujet du rêve de la dame Poitevin, et qu'elle 

avait déclaré que le3 événements rapportés par elle ne 

devaient pas être attribués exclusivement à un rêve ou à 

des hallucinations ; que l'ébranlement cérébral causé par-

le coup de marteau avait dû se dissiper peu à peu, pen-

dant le temps employé par le malfaiteur à observer les 

résultats de cet acte homicide et à tenter d'entrer dans 

l'appartement du sieur Pélissier; que, dans ce retour à la 

sensibilité, la victime avait pu avoir quelque notion de ce 
qui se passait autour d'elle 

C'est avec une clarté parfaite, dans le langage le plus 

correct et le plus net, que le docteur Bertherand a renou-

velé à l'audience les conclusions du rapport qu'il avait été 

appelé à formuler avec les docteurs Négrin et Dru, et qu'il 

a expliqué par quelle suite de considérations scientifiques 

et physiologiques ces conclusions avaient été déterminées. 

M. l'avocat-général Pierrey a pris la parole au début 

de l'audience de mardi; il a retracé les détails dramati-

ques et émouvants du crime commis dans la nuit du 2 

mars, et reprenant tour à tour les charges contenues dans 

l'acte d'accusation, il les a développées et mises en relief 

avec cette force de démonstration et cette élévation ora-

toire qu'il nous a habitués à trouver dans ses réquisi-
toires. 

M* Gechter a chaleureusement présenté la défense. A 

son avis, les charges qui s'élèvent contre Forgas n'ont 

pas ce caractère de preuve matérielle indispensable pour 

rassurer la conscience des juges; on pourrait, au reste, 

les appliquer aussi facilement à Orner ben-Yaya qu'à son 

client ; il s'ottend, en conséquence, à un verdict d'acquit-
tement. 

M. le président Marion a ensuite résumé les débats. 

Un incident s'est produit au moment de la position des 

questions. M" Gechter s'est opposé, dans l'intérêt de For-

gas, à ce que la question relative au vol commis en 1849 

lût posée, par le motif que le magistrat qui dirigeait à 

cette époque le parquet de première instance avait rendu 

en quelque sorte, sur ce chef, une ordonnance de non 
lieu. 

La Cour a passé outre, sur les conclusions de M. l'avo-

cat- général, et a déclaré, par arrêt, qu'il n'apparaissait 

pas des faits de la cause qu'une ordonnance de non lieu 

eût véritablement été rendue, et qu'au reste elle n'avait 

pas pouvoir ni mission d'apprécier la validité des pour-
suites. 

La Cour s'est ensuite retirée pour délibérer et a rap-
porté bientôt sa déclaration. 

Forgas a été acquitté en ce qui concerne l'accusation de 

tentative de vol suivie de tentative de meurtre. Reconnu 

coupable du vol commis en 1849 nu préjudice du sieur 

Gérard, il a été, pour ce fait, condamné à deux années 
d'emprisonnement. 

BOIS DZS ASSISES DE LA SEINE. 

Voici la liste des affaires qui seront jugées par la Cour 

d'assises pendant la première quinzaine du mois d'oc-

tobre prochain, sous la présidence de M. le conseiller 
Perrot de Chezelles : 

Le 1", Mouillon, vol avec effraction au Palais de l'In-

dustrie ; — Désert, vol par un homme de service à ga-
ges. 

Le 2, Brusse, vol commis avec effraction ; — Laake, 
vol par un ouvrier chez son maître. 

Lo 3, Granguet, vol par un clerc chez son patron; — 
Lemoquet et Gieux, vol avec effraction. 

Le 4, l.aulier, tentative, par un commis salarié ; — Ba-
ron, faux en écriture de commerce. 

Le 5 et le 6, Boucher et neuf autres, vol de complicité, 
effraction. 

Le 8, femme Careiller, Didier et autres, vol de com-

plicité dans une maison habitée; — Merlz, vol avec faus-
se Cil''. 

Le 9, veuve Poumot, vol par une domestique; — Mes-
lin, attentat à la pudeur avec violence. 

Le 10 , Verdel , banqueroute frauduleuse ; — Fille 
Delalain, vol par une domestique. 

Le 11, femme Gandon, vol par une domestique; — 
Ouffe, ici. ; — Valleraud, vol avec effraction. 

Le 12, Dubois, vol avec escalade et effraction ; — Ber-

nard, femme Thibaut' et Richard, viol commis de compli-
cité. 

^Le 13, Demay et femme Demay, détournements par 
un commis et faux en écriture de commerce. 

Le 15, suite de l'affaire Demay. 

CHRONiatTE 

PARIS, 29 SEPTEMBRE. 

Il paraît, que M
11

' Esther Simon aurait abusé de la con-

fiance de M"' Julie Pernol, si l'on en croit ia plainte que 
celle-ci a formée contre cette demoiselle. 

La prévenue écoule tranquillement son accusatrice, et 
elle lui réserve une petite vengeance. 

Oui, messieurs, dit la plaignante, j'avais confié à ma-

demoiselle une demi-douzaine de mouchoirs pour les or-

ler ; elle les a mis au Mont-de-Piété. Je lui avais prêté un 

châle, elle l'a mis avec les mouchoirs de poche. C'est une 
indélicatesse, je ne lui mâche pas la chose. 

Laprévenue : Monsieur le président, voudriez-vous, si 

c'était un effet de votre part, demander à mademoiselle si 

c'est elle-même qui m'a remis les mouchoirs de poche ? 

M. le président, à la plaignante : Vous entendez la 
question ? 

La plaignante : Oui, c'est moi qui ai remis les mou-
choirs à mademoiselle. 

La prévenue : Vous mentez, mademoiselle; vous savez 

très bien que c'est un sergent-major qui me les a ap-
portés. 

La plaignante : Ça n'est pas vrai. 

La prévenue : Ç i n'est pas vrai ? Mais, vile créature de 

rien du tout, que je vous méprise, voyez-vous, comme la 

dernière des dernières; que je vous verrais vous noyer, je 

ne vous tendrais pas uu vene d'eau, horreur de la nature 
que vous êie> ! 

M. le pi ésident : Je vais vous faire emmener et vous 
serez jugée par défaut. 

La prévenue : Non, mais c'est révoltant, me dire que 

ça n'est pas uu sergent-major, même qu'il était son 

amant, du 27°, et que nous avons été déjeuner tous les ! 

trois ensemble aux Batignolles, et qu 'il méprisait tellement 

mademoiselle qu'il m'a dit qu 'il palpitait pour moi, et que 

pour s'en venger de sa fureur de voir que le sergent-major 

l'avait plantée là, dont qu 'il est venu me voir depuis, 

qu'elle m'a dénoncé, pour me faire arriver do la peine, qui 

est une vengeance basse et bien digne d'elle. 

M. le substitut : Enfin, quand ce serait le sergent-ma-

jor qui vous aurait confié les mouchoirs, comme vous les 

avez mis au Mont-de-Piété, vous avez commis un abus 
de confiance envers le sergent-major. 

La prévenue Ah ! non, parce que c'était pour les don-

ner d'abord à mademoiselle que le sergent-major m'avait 

dit de les ourlor, mais que, plus lard, qu'il s'est mis à la 

mépriser comme la boucle de ses souliers, et que moi il 

m'a fréquentée. Vous pensez bien que, dans son for inté-

rieur, il me les donnait les mouchoirs; s'il était ici, je ™° 

rais fait venir pour dire si ça n'est pas vrai, mais il est à 

Sébastopol, où il a eu une narine enlevée par un boulet. 
M. le président : Et le châle ? 

La prévenue : Le châle ? mademoiselle me l 'a vendu 
35 fr. 

La plaignante : Je voudrais bien savoir en quelle mon-
naie que vous me l'avez payé, mademoiselle? 

La prévenue ; Je no dis pas que je vous l 'ai payé, ma-

demoiselle, mais je suis bonne pour 35 fr., Dieu merci, et 

d'ailleurs je vous offre la reconnaissance en garantie. 

Le Tribunal condamne la prévenue à trois mois de pri-

son. Ce n'est pas trop payer l 'enlèvement d'un sergent-
major à une rivale. 

— En matière de vol, il y a toujours un voleur et un 

volé : celui-ci qui explique au Tribunal les circonstances 

dans lesquelles le fait s'est accompli , l'autre qui cherche 

à se justifier de ce dont on l'accuse. Dans l'affaire qui se 

présente aujourd'hui devant la police correctionnelle, le 

volé est aussi incapable d'accuser que le voleur de se dé-

fendre; la raison en est bien simple : tous deux étaient 

complètement ivres quand la soustraction a été commise. 

La seule chose dont se souvienne lo plaignant, c'est qu'a-

vant d'aller boire avec son ami, le prévenu, il avait une 

montre, et que, revenu à un état à peu près normal, il 
n'en avait plus. 

Le plaignant : Dame, écoutez : je dis que c'est lui sans 

dire que c'est lui, parce que, voyez-vous, je ne suis pas 
sûr que c'est lui, mais on m'a dit que c'est lui. 

M. le président : Cela vous apprendra à vous griser. 

Le plaignant : Ça, c'est des choses qui arrivent aux 
gens les plus distingués. 

Un témoin , ami du plaignant et du prévenu et qui bu-

vait avec eux, mais était moins gris, a vu au prévenu une 
montre qu 'il ne lui connaissait pas. 

M. le président au prévenu : Qu'est-ce que c'était que 
cette montre qu'on vous a vue ? 

Le prévenu : On m'a vu une montre? Je ne sais pas... 
(Au témoin) : Comment qu'elle était ? 

Le témoin : Une grosse montre d'argent, un ognon, 

avec un coquillage et un petit pistolet en acier, qui sert de 
clé. 

Le plaignant : C'est bien ma montre. 

Le prévenu : A quel moment que vous me l 'avez vue? 

Le témoin : Chez le marchand de vin, le soir même 
qu'on s 'est ivré. 

M. le président : Vous voyez. 

Le prévenu : Du tout; je De dis pas que je n'avais pas la 

montre, mais j'en ignore superlativement, ne me remé-

moiriant pas ce qui me tiendrait dans l'oeil. Ah ! il me 
vient une idée, je demande la remise à huitaine.-

M. le président : Pourquoi faire ? 

Le prévenu : Vlà mon idée : je me rappelle que nous 

n'avions plus d'argent, et je crois qu'en sortant de chez le 

marchand de vin que monsieur dit, nous avons dû aller 
chez d'autres. 

Le témoin : Oui, nous avons été chez d'autres. 

Le prévenu : Chez qui que nous avons été le premier en 
sortant de là? 

Le témoin : Dame, dans la quantité, je ne peux pas sa-
voir ; nous sommes été dans sept ou huit. 

Le prévenu : Eh bien, voyez-vous, je crois bien que v'Ià 

l'affaire; nous trouvant sans argent, il se peut que j'eussé 

pris l'ognon de mon ami pour payer un marebaud de vin, 
mais lequel? 

Le témoin : Ah ! voilà ! 

Le plaignant : Je ne vous dirai pas. 

Le prévenu : Je demande la remise à huitaine, et que, 

pendant ce temps-là, on ait la complaisance de me faire 

conduire chez tous les marchands de vins du quartier où 
nous étions; dans quel quartier que nous étions? 

Le témoin : Ah ! je ne sais pas. 

Le plaignant : Ni moi, par exemple; on me guillotine-

rait plutôt que de me faire dire dans quel quartier nous 
étions. 

Le seul éclaircissement ressortant de toiit cela, c'est le 

fait de la montre vue dans les mains du prévenu ; lo Tri-

bunal a basé son jugement sur ce fait, et, en conséquen-

ce, condamné le prévenu à six mois de prison. 

— Le nommé Sauvé, chasseur à pied du 2' bataillon, 

comparaît devant le 1
er
 Conseil de guerre, présidé par M. 

lo colonel Bechon de Caussade, sous l'accusation capitale 

de désertion à l'intérieur étant remplaçant, avec la circon-

stance aggravante d'avoir déserté après une première 

condamnation pour semblable délit, condamnation dont il 
avait été en partie gracié. 

Ce militaire, entré au service comme jeune soldat de la 

classe de 1839, fut, après son premier congé, admis com-

me remplaçant dans le 2' bataillon de chasseurs à pied. 

Un mois après il déserta, et, le 24 février 1848, il fut con-

damné par le 1" Conseil de guerre de la 5' division à la 

peine de cinq années de boulet. Le 10 décembre 1850, 

une décision du président de la république le gracia du 

restant de la peine qu'il avait à subir. A la sortie des ate-

liers du boulet, Sauvé fut incorporé dans le 12' bataillon 
de l'arme dans laquelle il avait déjà servi. 

Depuis celte époque, Sauvé avait tenu une conduite as-

sez régulière ; aucun sujet de plainte ne s'était élevé con-

tre lui, si ce n'est pour quelques légères infractions à la 

discipline militaire. Le 9 juillet dernier, il reçut l'ordre de 

se rendre, avec plusieurs de ses camarades, au polygone 

de Vmcennes, pour y exécuter des travaux de réparation 

nécessités par le tir de la troupe. Sauvé murmura contre 

celte corvée, se plaignant de l'avoir déjà faite plusieurs 

fois pendant la s< inaine. Sa réclamation ne fut point ad-

mise, et ii dut obéir à l'ordre qui lui était donné. « Eh 

bien, dit-il, puisque c'est ainsi, je tirerai une bordée de 

huit jours, pour me reposer de ce surcroît de travail. » 

En effet, après la corvée faite
4
 Sauvé rentra avec la troupe 

au fort de Charenlon, où il était en garnison ; il mangea 
la soupe, se mit en petite tenue, et disparut. 

L> 8 déiais de grâce accordés par la loi étant expirés, 

Sauvé fut noté de désertion, et son signalement fut envoyé 

par le corps aux brigades de la gendarmerie. Juste un 

mois après, le 9 août, Sauvé fut arrêté à St-Maunce, dans 
une cave où il s'était caché tous un tonneau vide. 

Si. le président, à l'accusé : Vous connaissez l'accusa 

lion grave portée contre vous. Comme ancien militaire, 

vous devez connaîtra la sévérité des lois pénales militai-

res ; vous ne pouviez ignorer qu'en désertant après giâce, 
vous vous exposiez a la plus forte des peines. 

Le chasseur Sauvé : Je n'avais pas l'intention de com-

mettre le délit de désertion ; je voulais, comme je l'avais 

dit en partant, tirer une bordée pour me désennuyer des 
corvées. 

M. le président : C'est déjà fort mal d'avoir prémédité 

une semblable faute ; néanmoins, dans ce cas, vous au-

riez dû rentrer au corps avant l'expiration du délai que ia 

loi accorde à tout militaire pour se repentir de sa faute. 

L'accusé : J'ai mal calculé mon temps, carie neuvième 

jour, ayant rencontré un de mes camarades, je lui dis que 

j'allais immédiatement au fort pour faire ma soumission. 

Mais ce camarade me fit observer que j'avais excédé mon 

délai d'une période de vingt-qualre heures. « Tu peux, 

me dit-il, être porté déserteur, et tu encours la peine de 

cinq années de boulet. » Effrayé de cette punition, je me 

remis en bordée, rôdant toujours dans les environs de 

Vincennes et de Charenton. La crainte qui me dpminait 

m'empêcha de me présenter au corps; je remettais d
!
t,m 

jour à l'autre pour effectuer ma rentrée. 

M. le président : On peut douter de vos intentions, car 

lorsque les gendarmes se sont approchés de la maison où 

ils savaient vous trouver, vous avez eu la précaution de 

vous cacher dans un endroit où vous vous croyiez bien en 
sûreté. 

L'accusé : La honte d'être ramené au bataillon sous 

l'escorte de la gendarmerie m'a fait fuir dans la cave où 

je me suis fourré dans une barrique qu'une femme m'a 
aidé à renverser sur moi. 

M. le capitaine Voirin, commissaire impérial, soutient 

l'accusation avec la circonstance aggravante de désertion 

après grâce ; il requiert l'application sévère de la loi con-

tre un homme qui, après avoir contracté volontairement 

et à prix d'argent l'engagement do servir pour un autre 

individu dans l'armée, a trouvé bon de dissiper la somme 

qu'il a reçue et ne veut pas servir honorablement. 

Le défenseur soutient que la remise d'une parlie de la 

peine seulement n'est pas la grâce dans le sens légal, et 

ne peut constituer une circonstance aggravante entraînant 
l'application de la peine de mort. 

Le Conseil, après quelques instants de délibération, 

déclare Sauvé coupable de désertion après grâce, et le 
condamne à la peine de mort. 
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PYRÉNÉES» ORIENTALES. ■— On nous écrit de Perpignan, 
le 26 septembre : 

<• Ce matin a eu lieu l'exécution du nommé Villalongue 

(Joseph), dit Jépe-Saut, chevrier, natif de Castelnau (Py-

rénées-Orientales), condamné à mort par la Cour d'assises 

des Pyrénées Orientales, le 30 juillet dernier, comme 

convaincu de tentative de viol et d'assassinat sur ia per-

sonne de Marthe Coste, âgée de 16 ans, fille du métayer 
chez lequel Villalongue servait comme domestique. 

« On n'a pas oublié les détails de cette affaire, publiés 

dans la Gazette des Tribunaux du 3 août dernier. Après 

avoir mis à exécution son horrible projet, Villalongue était 

passé en Espagne, où, après être resté quelque temps, il 

avait été arrêté et livré à l'autorité française. C'est vaine-

ment que, devant les jurés, Jépe-Sautsimula l'idiotisme, il 
fut condamné à la peine de mort. 

« Depuis sa condamnation, Villalongue se montrait ré-

signé à son triste sort ; il écoutait avec attention les ins-

tructions que venait journellement lui donner M l'abbé 

Vila, aumônier de la prison, et récitait tous les soirs ses 

prières. Dès les premiers jours, il avait avoué à son con-

fesseur qu'avant son arrestation, se trouvant en Espagne, 

il avait avoué son crime à un prêtre espagnol, qu'il en 
avait reçu l'absolution, qu'il avait même communié. 

« lier soir à minuit, Villalongue dormait d'un profond 

sommeil, lorsqu'il fut éveillé par M. l'aumônier, qui lui 

annonça le rejet de son double pourvoi en cassation et en 
grâce. Il reçut cette fatale nouvelle avec une grande ré-

signation et témoigna au prêtre son désir de voir le prix 

du troupeau qu'il possédait au moment où il a commis son 

crime, servir à lui faire dire des messes et à payer les 

frais de maladie de sa victime ; puis reprenant son insou-

ciance, il se mit à jouer à la balle. C'était là sa récréation 

depuis son entrée dans le cachot, et il y jouait encore 

lorsque les exécuteurs y sont entrés pour s'emparer de 
lui. 

« 11 s'est prêté avec la plus grande résignation à la ter-

rible opération de la toilette, tout en donnant une grande 

attention aux paroles consolatrices du digne ecclésiastique 

qui ne devait le quitter que lorsqu'il ne serait plus, et qui 

l'exhortait au courage. « Du courage, a dit le condamné, 

j'en ai maintenant ; si j'en aurai plus tard, je ne puis le 
dire, mais je crains qu'il ne m'abandonne. » 

« L'heure fatale a enfin sonné. A sept heures moins un 

quart, le cortège s'est mis en marche. Ea tête, un déta-

chement de cavalerie, puis les pénitents de la confrérie de 

la Sang, avec des torches eu cire rouge, portant le cru-

cifix vuilé de noir. Immédiatement après venait ie con-

damné sur un char-à-bancs, ayant à ses côtés le prêtre 

qui, le Christ à la maiu, lui prodiguait les dernières conso-

lations de la religion. Un des exécuteurs conduisait la 

voiture, les autres suivaient à pied. Deux brigades de 

gendarmerie à cheval et uu piquet de cavalerie fermaient 
la marche. 

•> En sortant de la prison, et pendant le parcours jus-

qu'aux esplanades, Villalongue, par une réminiscence de 

son ancien élat, s'est mis à pousser des sifflaments aigus, 

criant à lue-tête : Tit! tit ! comme s'il était encore pré-

posé à la garde do son troupeau ; puis, en se tournant 

vers son confesseur, il s'écriait : Qui mate mort ! qui 
mate mort ! (qui tue doit être tué).'., 

« Le cortège s'avançait vers l'esplanade, qui avait été 

envahie, ainsi que les rues adjacentes, par une foule com-

pacte. Une jeune fille de Caàteln.iu, lieu, dê nrnssance,«|u 

patient, se trouvant sur son passage," lui a dit en catalan : 

« Tu ne serais pas là si tu ne l'avais pas voulu. » Pour 

louleréponse, Villalongue lui a lancé un crachat. 

. uv.. i luonniu^u v.^ , i inuiuu^ut: ii a pu maîtriser 

un mouvement convulsif ; mais bientôt remis, il a prome-

né sur la foule un"regard assuré et a poussé un sifflement 

plus aigu et plus prolongé que les premiers, ce qui a vi-

vement impressionné les assistants» Arrivé au pied de l'é-

chafaud, son assurance a paru L'abandonner. C'est avec 
l'aide des - exécuteurs qu'il a gravi l'e*chell .j, et, parvenu 

sur la plarf-forme, il a embrassé le Christ et reçu le der-

nier adietr du digne ecclésiastique qui l'avait accompagné. 

Un instant après, l'arrêt de mort avait reçu son exécution, 
et la foule se retirait en silence. »

a 

—- SEINE-INFÉRIEURE (le Havre). — On lit dans le Jour-
nal du Havre : 

« Un de ces romans des moeurs actuelles qui excitent 

un si grand intérêt à la lecture et à la scène, où l'imagi-

nation des auteurs groupe les incidents dramatiques ou 

gracieux, vient de se dénouer d'une manière fatale dans 
notre ville. 

« Il y a près de sept mois, un jeune couple arrivait et 

descendait d'abord à l'hôtel de la Marne, ensuite à I hôtel 

de la Paix. Bien des indices décelaient une de ces liaisons 

que le le monde tolère lorsque les apparences sont ména-

gées, et l'on ne tarda pas à savoir, par des indiscrétions, 

que le jeune homme et la jeune personne n'étaient unis 

ique par les liens d'une mutuelle passion, Les premieis 

ner pour entrer dans une de ces maisons °
e

'
8b8t

>"'-

devant les femmes descendues au dernier éTi
8

°
u,

r't» 
vilissement et de la misère.

 ect
-elon ï- f 

. « Hier au soir, vers onze heures et demie A 

sés de douane virent passer une ombre suivam i «*«ii 

Nord et se dirigeant vers le phare. QuelaV- ^1 
après, des cris désespérés appelaient au secon '

nsfe
' 

que plusieurs personnes furent arrivées à V^î "'•H 

ils provenaient, on vit un jeune homme se déh"
 li

 '* 

l'eau avec toute l'énergie fébrile que donne r
 4nt

 «V 
de la mort. Vite on organise des moyens de s»"

11111
"

1
'' 

bientôt G..., car c'était lui que le désespoir «7.-^ 

à cet acte coupable, fut entre les bras du docte
 CO0fl 

tre, qui lui administra tous les soins prescrit
 L

*
[r,; 

science. Malheureusement il était trop tard et " 

jeune homme ne tarda pas à rendre le dernier**
F 

En faisant des recherches, on a trouvé sur I ' 

de la jetée, deux lettres écrites de la main de Q
 Pa 

était adressée à M
ms

 Blanche, rue Caroline ■
 0

"""', 

quelle en était la destinataire ; l'autre était sous u 

enveloppe, portant ce seul mot : « Testament » "
e 
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Les succès d'un ambassadeur sont dus parfois 

ît à ses qualités d'homme du monde qu'à ses talem!*
3 tant 

M 
m)f I' r 

m» 
. if 

■ ■' 

deir»l 

»r£ 
fil *r 
Tiolre 

«le 

ttoiiC 

i 1!. 

plomatiques. Assurément le comte de Ségur avait 

rite réel. Instruit, intelligent, éclairé, doué d'une Z!z 
tion prompte, ayant de la finesse et de la uad^ ' 
était, quoique fort jeune, à la hauteur de ses graves! -" 

lions. Mais, dans la situation réciproque des cours de Fr»! 

ce et de Russie, il n'aurait jamais pu parvenir àtriomphetS 

l'antipathie de Catherine pour le cabinet de Versaillesi7 

n'avait possédé d'autres dons. La nature, heureugemm 
l'avait tau gracieux, vif, aimable, léger, brillant et 

tuel. Auprès de Catherine, c'étaient des conditions M 

réussir. De telles qualités avaient de l'influence sur elle 

et cette princesse, qui cédait si facilement aux entraioe'
 [ 

ments du cœur, devait se sentir attirée vers un sedui' 

sant diplomate. Elle témoigna promptement à M. de s 

gur des sentiments de sympathie et lui fit en toute c r< 

constance un accueil bienveillant. Mais à côté de Cathe-

rine il y avait un homme presqu'aussi puissant qu'elle 

c'était le prince Potemkin. Ministre delà guerre, chef dé 

l'armée, dominant ses collègues, placé par ses relations 

presque au niveau de la czarine, il partageait l'empire 

avec elle. Bien qu'une fortune si haute n'eût que le hasard 

pour motif et le caprice pour appui, il ne s'en croyait ce-

pendant ni moins grand, ni moins inébranlable. Sa faveur 

était tout aussi précieuse que celle de la czarine, et M. de 

Ségur devait la rechercher. Il l'obtint par une conduite 

habile : ménageant l'amour-propre du hautain favori, il le 

força pourtant à le respecter. Devant cette attitude à la 

fois ferme et digne, Potemkin finit par renoncera ses al-

lures dédaigneuses. Bientôt il apprécia le jeune diplomate 
et l'honora de sou intimité. 

Sûr désormais de la faveur de Catherine et de l'amit 

de Potemkin, M. de Ségur en profita pour dissiper les pré -

ventions du gouvernement russe contre la politique fran-

çaise. En même temps, il s'efforça de négocier un traité 

de commerce. Au milieu des discussions relatives à ce 

traité, il eut occasion d'aborder les questions politiques. 

La question d'Orient fut, entre autres, très souvent dé-

battue dans ses entretiens avec le prince Potemkin. 0» 

conversations ont été fidèlement reproduites par M.
 1 

Ségur. Ou jugera de leur intérêt par l'extrait qui va 
suivre : 

Me plaignant un, jour au prince, dit-il dans ses Mémoi-
res (2), de la froideur que les autres ministres nie montraiMI 
relativement à nos affaires de commerce : « Cette froideur.me 
dit-il, vient de leur incertitude sur la sincérité de votre désir 
d'un rapprochement avec nous ; car ils prétendent savoir po-
sitivement que vous excitez les Turcs à la guerre. 

« — Nous ne les excitons pas, répondis-je ; mais nous per-
drions toute influence, si, connaissant vos mouvements <W 
côté du Caucase et de la Géorgie, ainsi que l'activité dé 
mements et le langage hostile de vos consuls dans l'ArcliiP'^ 
nous conseillions à la Porte de ne point songer à sa défense e 
de s'en reposer aveuglément sur vos assurances pacifiques. 

« — Les projets qu'on nous suppose, reprit le prince, ̂  
des cli i mères ; je sais qu'on répand de faux bruits 
nouvel empire grec, sur le nom et la destinée future ou jeu 
Constantin. On me croit affamé de conquêtes, instigateur co 
tinuel de guerres, enfin un vrai boutefeu : il n'en, est

 nen
-

« Je n'ignore pas qu'une révolution telle que la destruc .i^' 

de l'empire ottoman ébranlerait l'Europe et serait mseu- -
D'ailleurs, si nous la proposions, ne chercherions-nous pa 

nous entendre sur ce point avec la France ? Mais,
 s0

>'
ez

"
en

,
 en tain, nous ne voulons à présent que la paix. P°

uv6Z
"
,00

L
1
|( 

dire autant, vous qui donnez des secours aux T
urC3

.
8
r

on
. 

qu'on les attaque? N'avez-vous pas récemment envoyé a 

stantinople un ingénieur et des officiers français dont le 

gage ne respire que la guerre ? , .|j
s
. 

« — Les alarmes, répliquai-je, que répandant vos
 el

* 
sements en Crimée et l'armement d'une escadre qui, en 
six Heures, pourrait paraître devant Constanlinople aiH»' M£ 
vos entreprises eu Asie, placent naturellement uu roi M» ^ 

Turcs dans la nécessité de leur conseiller des mesures qu 

mettent sur uu pied défeusif et respectable. .
 a< « — Eh bien, ma dit le prince, je suis prêt à vous

 s
|=^

a
^ 

si vous le voulez, que nous n'attaquerons pas les Turcs , ^ 
song 'Z-y bien, s'ils nous attaquent, nous pousserons la g 

et nos armes aussi loin que possible. ,
 vol)

s 
« — Alors, repris je, si la paix est votre seul

 b
"

|
'

11
|de 

avez un moyen certain de l'assurer, en vous rapprotn 

nous; car ie poids de nos deux empires sérail sum=a" F" 
maintenir constamment l'Europe en repos.» 

Dans chacun de ses entretiens, M. de Sr'gur essaj»^ 

persuader au ministre que si la Russie voulait por . 

main sur la Turquie, elle aurait à lutter contre la l'
r 

Le prince Potemkin, tout en protestant de son amou r p^ 

la paix et de l'éloignement de Catherine pour de nou ^ 

projets de conquête, s'attachait néanmoins à P
roU

\'j
iain

e. 

l'empire ottoman était menacé d'une chute P
r0L

 p
,
r

« 

■< Vous voiriez, disait-il à M. de Ségur, protéger «'^['^i 
à l'agonie, un faible colosse qui tombe en ruines. » 

mol, il lui tenait un langage lout à fait analogue a ^ 

que le czar devait tenir depuis à sir Hamilion Seyfl»
0 

(1) Voir la Gazelle des Tribunaux du 28 septembre. 

("2) t.es Mémoires de M. de Ségur ont été publiés e»^ ..^ 
et non en 1855, comme une erreur typographe"

6
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-

glissée dans la Gaze tle des Tribunaux du 28 sepieu 

drait à le faire croire. bon
neâ 

(3) Les paroles de l'emnereur Nicolas nous
 semf)le

!
lt

0I)
 Se)" 

à rappeler, be 9 janvier 1853, il disait à sir H-»'",
1
'
 sa

f(air«
s 

niour, ministre d'Angleterre à la cour de Russie : «
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aussi, la mort et la 
Evidemment, ce 

. ir 

T 

,a,'ines M dans la bouche du gouvernement 

<*fti 'r8dlUT
e
ÏÏs Catherine, représente la Turquie 

?<, R"*!?! ne mourir. Etrange moribond, .1 fau en 
VC,

M empire qui s'obstine a ne pas vouloir 

Sr - qUe C
ulier" agonie que celle qui dure depuis plus 

.„ cesse de la chute prochaine de 

elle a de même toujours eu pour politi-

^
0

itorna"> -
elg

 d'envahissement sous des as-

«Wa^tf*^..^ C'est ainsi que l'impératrice Catheri-

d < " P^ïïn Crimée des préparatifs formidables, crut 

iCT^i f»84.11^
 de

 ségur dans un entretien particulier : 
 : - vous me supposez toujours I :

 a,re
: guires Français, 

"Envahissement, tandis que j ai renoncé de 

"^f « d

 r
 de puissantes raisons à tout agran-

VC5 foi fn j|e ne veux que la paix et je ne reprendrai 

■^4. ^rf6"1 ^ ei l'on m'y force... » 
Kf^ "dation ne persuada pas M. de Ségur. - Je lui 
■ > avec plus de politesse que de con-

IA 

I 

ccrit-i 

il 

bien que le prince Potemkin me tînt le mê-

de temps en temps il me laissait entrevoir 

"
:i

'&P*i
el9 ambllieux étaieot

 P
lulot a

j°
urnéa

 °j
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'
a
-

•^"liiotî de M. de Ségur se trouve justifiée par 
I/o»** .

ion
 qu'eut bientôt avec lui le prince Potem-

^•otiTers , gntretien, on peut saisir à sa naissance ce 
L, * aS C manentde la Russie, qui consiste à tenier d'a-

P^mpiicité de la France et de l'Angleterre en 

er I» c

 cn
 retour, les dépouilles de la Turquie. Cette 

a" ' la France que le gouvernement russe offrit 

piruon 

le* 
M 

( • 'j'gc'et empire. Voici comment M. de Ségur a 

ïfldupSïwdo ceUe pro i iosilion : 
ur. 

jit-il, comme il (le prince Potemkin) me parlait 
' ' n des pillages commis par les Tartares du Kuban 
'"""utés exercées par le grand visir, il me dit : « Gon-

ft de* cru?.
eï

j
s
tence des musulmans est un véritable fléau 

'hmanité. Cependant, si trois ou quatre grandes puis-
: ;r ' laient'se concerter, rien ne serait plus facile que de 

n
xff "") ,

 roces
 jures en Asie et de délivrer ainsi de cette 

"l*'r ~
D

ie f Archipel, la Grèce et toute l'Europe. 
: ■ d ras vrai qu'une telle entreprise serait à la fois 

lieuse, morale et héroïque? Et puis, ajouta-t-il en 
:'■''' r ,

 voug
 pouviez contribuer personnellement a un si 

**" n'f accord, et que la France, pour son lot, eût Candie 
*'rl• «nie n'en scriez-vous pas honorablement récompensé 

Lr nue vous fussiez nommé gouverneur de l'un ou de 

Lire de ces pays conquis(5)? » 
répliquai que cet appât offert a ma vanité me tou-

.... Feignant de regarder les paroles du prince com-
boularle qu'il était impossible de concilier avec les as-

innuce» paotiques qu'il me donnait si fréquemment, je lui 
/••« Mon cher prince, je ne vous répondrai pas sérieuse-
wn! car tout ceci n'est qu'un jeu de votre imagination. Vous 
M trop sage et trop éclairé pour no pas sentir que, ne pou-

. reverser un empire tel que l'empire ottoman sans le 
Lriager nous froisserions tous les intérêts commerciaux, 

.Je lui 
tlait peu., 

me une I 

; T «joie sont dans un état de grande désorganisation, le 
• T . menace ruine; la chute sera un grand malheur... Tenez, 
icms «vons sur les bras un homme gravement malade ; ce se-

| nu, je vous le dis franchement, un grand malheur si un de 
• uu i( devait nous échapper, surtout avant que les dis-

us nécessaires fussent prises. » Le 14 janvier de la même 
I muée, le czar annonçait plus quejamais la mort prochaine de 

I» Turquie. « Maintenant, disait-il à sir Hamilton, la Turquie, 
luis uue situation telle que je l'ai dit, est tombée dans 

meut de décrépitude tel, que, comme je vous l'ai dit l'autre 
jwr.sidésireux que nous soyons de prolonger l'existence du 
wlid«(et je vous prie de croire que jo désire autant que vous 
()II 'il continue à vivre), il peut subitement mourir et nous res-
'"'irlabras. » (Dépêches de sir Hamilton Seymour à lord 
■ : Husstli. V. I K Moniteur des 20 et 21 mars 1854.) 

I L'empereur Nicolas, lorsqu'il méditait déjà l'envahis-
«ueol des principautés, protestait, comme son aïeule, de son 

■ - l' inent pour l'esprit de conquêtes. C'est ce qui résulte 
nnversation qu'il eut le 14 janvier 1853 avec sir Ha-

mlioo Seymour, et que ce dernier rapporte en ces termes : 
• ?avcz, me dit l'empereur, les rêves et les plans dans 

«■luels l'impératrice Catherine se complaisait. Ils ont été 
tatismis jusqu'à nos jours; mais, quant à moi, quoique hé-
nii*r de ses immenses possessions territoriales, je n'ai pas 
tenté de ces visions ou de ces intentions, si vous voulez. Au 
cntraire, mon empire est si vaste, placé sous tous les rap-
K*si heureusement, que ce serait déraisonnable d <5 ma part 
■«"far plus de territoire que je n'en possède ; au contrai-

. i« suis le premier à vous dira que notre grand, peut être 
• reseul danger, naîtrait d'une extension nouvelle donnée à 
» <-mptr« déjà trop grand.» (Dépèche de sir 11. Seymour à 

J(| nn Russell. V. Montreur du 21 mars 1854.) Catherine 
'«) as étaient aussi sincères l'un quo l'autre. 

est piquant de mettre en regard des propositions de 

'i ci I M du czar Nicolas à sir Hamilton Seymour. Go-
■ il J . ..ra PP°rle en ces termes : « J'ai eu l'honneur, écrit-

"«C' SÎT ' T (21 fôvrier 1853) ' chcz ''empereur et d'avoir 
qu> ■ a]est0 u "e cles conversations les plus intéressantes 
Ml«e jamais eues 

. ottoumner?' r ma tmen cas de dissolution de l'empire 
' »rranc"' ser,J ' 1. peut être moins difficile d'arriver à un 

' géuéralo"16 '11 ,err '' oriiU P lus satisfaisant, qu'on ne le croyait 
' ^«nt sou"0,"!" Lcs Pr ' nc 'pautés sont en fait un Etat indépen-

elles pourraient continuer dans 

«N 

i la m/°US ,na Protection 
"même état i gouvern. ' Servie pourrait recevoir la même forme de 

« Mml)|
e

,j
n

!
eDl; " en serait de même de la Bulgarie; i 

" 'odéDPLH.
1 a.ucuno ra 'son n'empêcherait d'eu former un dautU°Une ra ' son n'empêcherait d'eu former un Etat 

ce de^eier ^
gypte

' I
e
 compreuds parfaitement l'importan-

' 1** si, en lre Pour l'Angleterre. Je puis seulement dire 
* «-'bote de IV°aS • de Parta8e (le 'a succession ottomane à la 
* "Woij 'm P' re . vous preniez possession de l'Egypte, je 

' ^iie; ceu" ° fiec ' ion à y faire; j'en dirais autant de 
' Powquôi ell 6 ' le Pourrait vous convenir, et je ne vois pas 
Ï ̂  " (Dé *ol n^ 'erait P 48 partie des possessions anglai-

••V°aiie«r i oa Mr G '" H - Scy'nour à lord John Russell. 
t**' 1!| cette spr." A

 mars 1834
■) ^'Angleterre n'ayant pas ac-

^r Sicot
a
 ^0 "dd .edi lion des offres de Poioinkin, l'empe-

.n ûlJle du M l0 .urna vers la France. C'est ce que constate 
v<am

 ïu
'„on"eMr . dans laquelle ou trouve ce qui suit : 

* ?u,one ohi?OUV-'-Tue,, 'enl u,: l'empereur Napoléon, il n'a 
' 'elai..-„:Trval 'onà taire sur " soin avec lequel la Russie 

—j plans de reoiaiuement territo 
4 î*>nAres <>t ' °™ S esi reiournévers lui après avoir cchoué 

P'USON' ,, ^ U ' ! * eu ' a son tour > a décliner des avau-
VVec CiH-s <1 ' llrecles 4 1 " ne sont point sans ana ogie 

^Ue»r d
u
 ^3" 1 A"S ! eterre avait été d'abord l'objet. » (V. 

mars 1854.) 

nous détruirions tout l'équilibre de l'Europe... Il est aussi 
impossible de s'entendre pour un tel partage que de trouver 
la pierre philosophule. 

« Constantinople seul est un point qui suffirait pour diviser 
toutes ces puissances que vous voudriez faire agir de con-
cert; et, croyez-moi, votre plus cher allié, l'empereur Joseph, 
ne consentirait jamais à vous voir maître de la Turquie 
d'Europe. » 

Le prince ne put s'empêcher de s'écrier : « Vous avez rai-
son, mais c'est notre faute à tous ; nous savons trop con-
stamment nous entendre pour faire le mal, et jamais pour 
faire le bien de l'humanité » (6). 

M. de Vergennes, à qui M. de Ségur avait transmis la 

substance de cet entretien, approuva les réponses qu'il 

avait cru devoir faire. 

On conçoit que l'opposition de la France aux plans de 

la Russie devait causer quelque humeur à Fin itable Potem-

kin. Il laissa peu de temps après éclater son dépit. « Il 

est donc décidé, dit-il un jour à M. de Ségur, que votre 

nation, la plus éclairée de tout l'univers, voudra éternelle-

ment protéger le fanatisme et l'ignorance, et sous quel 

prétexte ? sous celui de ne pas perdre un commerce dont 

la possession pourrait vous être garantie par des acquisi-

tions brillantes et solides dans VArchipel. L'Europe tout 

entière a le droit d'accuser la France qui s'obstine seule à 

vouloir conserver dans son sein la peste et la barba-

rie. » 
Le prince ne cessait, comme on voit, de renouveler au 

ministre français l'offre de partager la Turquie. Sans s'ar-

rêter à ces insinuations, M. de Ségur lui répondit « qu'un 

« homme aussi éclairé,que lui devait mieux comprenefre et 

« apprécier les motifs du roi de France qui, satisfait de 

« voir son royaumo florissant, tranquille et respecté, ne 

« pouvait former d'autres vœux que celui du maintien du 

« repos général. » 

« L'espoir d'un agrandissement plus illusoire que réel, ajou-
tait il. de Ségur, ne le décidera point à troubler le bonheur de 
ses sujets, à compromettre la tranquillité publique, à dépouil-
ler de ses possessions un ancien allié, enfin à renouveler le 
temps des croisades pour effectuer un partage qui enflamme-
rait l'ambition, la cupidité, la jalousie de toutes les puissan-
ces de l'Europe, et la rendrait le théâtre d'une guerre géné-
rale aussi longue, aussi ruineuse, aussi difficile à terminer que 

la guerre de trente ans. » 

Pendant toutes ces discussions, l'impératrice traitait M. 

de Ségur avec une bienveillance marquée. Ayant, vers 

cette époque, résolu de faire un voyage en Crimée, elle le 

prévint de son dessein et l'invita gracieusement à l'ac-

compagner (7). 

Ce voyage, devenu célèbre, commença le 18 janvier 

1787. Le ministre d'Angleterre, M. de Filz-Herberl, et 

l'ambassadeur d'Autriche, comte de Cobentzel, avaient 

reçu la même invitation que M. de Ségur. 

L'impératrice partit de Czarskozelo dans une voiture 

où se trouvaient M11' Protasoff, le comte de Momonoff, 

son aide-de-camp favori; M. de Narischkin, grand écuyer, 

et M. de Schouwaloff, grand chambellan. — M- de Ségur 

était dans une autre voiture avec MM. Fitz-Herbert, d'An-

halt et Tchernicheff. Quatorze voitures, cent vingt-quatre 

traîneaux et quarante transports composaient le cortège. 

A chaque relais se trouvaient cinq cent soixante chevaux. 

Les voitures, montées sur des patins, volaient comme le 

vent sur la neige des routes. Il faisait à ce moment près 

de vingt-quatre degrés, mais les nobles voyageurs, enve-

loppés dans d'épaisses peaux d'ours, couverts de fourru-

res précieuses, et portant sur leur tête de chauds bonnets 

de martre, ne sentaient pas les atteintes du froid. 

On se mettait en route chaque matin à neuf heures, on 

dînait à deux; on remontait en voiture et l'on s'arrêtait à 

sept heures pour souper. Dans chaque ville des palais 

magnifiques recevaient l'impératrice, sa cour et ses invi-

tés. De6 repas somptueux, le jeu, les divertissements, la 

musique, abrégeaient les moments du voyage. C'est ainsi, 

que l'impératrice faisait aux ministres étrangers les hon-

neurs de son empire. Elle ieur demandait en riant ce qu'ils 

pensaient de cetlo Russie qu'on représentait en Europe 

comme un pays d'ours et de barbares. « Comment trou-

vez-vous, disait-elle, mon petit ménage? » C'était de 

cette façon qu'elle appelait en riant ses possessions im-

menses. 
Le 8 février 1787, Catherine entra dans Kioff. Cette 

ville, ancienne capitale des premiers czars de Russie, est 

située sur la Roryslhène, à 400 lieues de Saint-Péters-

bourg. L'impératrice s'y arrêta et s'installa dans le palais 

qui lui avait été préparé. Les ministres de France, 

d'Autriche et d'Angleterre, furent logés, à ses frais, dans 

des résidences priucières. Pendant près de trois mois, 

elle tint dans celle ville une cour magnifique. Ce n'étaient 

que repas, bals, fêtes, divertissements el concerts. Dans 

1 intimité, elle avait constamment auprès d'elle MM. de 

Ségur, de Cobentzel et Fitz-IIerbert. Sur la fin, le prince 

do Ligne vint ajouter au charme de ces réunions toutes les 

grâces de son esprit. Lorsqu'avaient lieu les grandes ré-

ceptions, on voyait se rassembler dans le palais de Cathe-

rine la société la plus variée, la plus aristocratique et la 

plus brillante. On trouve de tout cela un reflet assez vif 

dans une lettre adressée par le prince de Ligne à la jeune 

et charmante marquise de Coigny. 

« Ah! bon Dieu! lui écrivait le prince, quel train! quel ta-
page ! que do diamants, d'or, do plaques et de cordons, sans 
compter le Saint-Esprit ! que de chaînes, de rubans, de tur-
bans et de bonnets, rouges, fourrés ou pointus! Ceux-ci appar-
tiennent à des petits magots qui rsmuent la tête comme ceux 
de votre cheminée, et qui ont le nez et les yeux de la Chine. Ils 
s'appellent les Lesghis, et sont venus en Uéputation, ainsi que 
plusieurs autres sujets dos frontières de la grande muraille 
de cet empire chinois et de celui de Perse ou de Bysance.... 
Louis XIV aurait été jaloux de sa sœur Catherine II, ou il 
l'aurait épousée pour avoir tout au moins un beau lever. Les 
fus des rois du Caucase, d'Héraclius, par exemple, qui sont 
ici, lui auraient fait plus de plaisir que ciuq ou six vieux 

chevalin ri de S-iiut' Louis. 
« Il y en a ici pour tout le monde, pour tous les genres. 

Giande et petite politique, grandes et petites mlrigues, grande 

(6) Mémoires de M. de Ségur, t. II p. 48. 

(7) Catherine aurait voulu emmener dans ee voyage ses 
deux petits-fils Alexandre et Constantin. (Leur frère, celui qui 
devait être l'empereur Nicolas, n'était pas encore lié.) Le 
grand-duc Paul, leur père, crut devoir s'y opposer à cause 
de leur état de santé. 

et petite Pologne. Quelques fameux de ce pays-là qui se trom-
pent, que l'on trompe ou qui en trompent d'autres tous fort 
aimables, moins cependantque leurs femmes, veulent être sûrs 
que l'impératrice ne sait pas qu'ils l'ont insultée dans les 
aboiements de la dernière diète. Ils cherchent un regard du 
prince Potemkin, difficile à rencontrer; car le prince tient du 
borgne et du lonche. Les femmes sollicitent le ruban de 
Sainte-Catherine pour l'arranger avec coquetterie et faire en-
rager leurs amies et leurs parentes. » , 

A travers ces détails, le prince de Ligne touche en pas-

sant la question du moment, celle de savoir si la Russie 

ferait la guerre aux Turcs. Il peint très bien en quelques 

mots l'attitude des Russes vis-à-vis de la Turquie. 

«On désire, écrit-il (on, c'est la cour de Russie), et on 

« craint la guerre. On se plaint des ministres d'Angle-

« terre et de Prusse, qui y excitent les Turcs ; et on les 

« anace continuellement. Moi, qui n'ai rien à risquer et 

« peut-être quelque gloire à acquérir, je souhaite la guerre 

« de tout mon cœur. » 

De telles dispositions chez un prince ami de Catherine 

n'étaient pas faites pour détourner cette princesse de ses 

idées belliqueuses, et M. de Ségur était obligé de combat-

tre, non seulement les projets de la czarine, mais aus«i les 

velléités guerrières de son ami le prince de Ligne. 

Au milieu des agaceries faites aux Turcs, le printemps 

était arrivé, et avec lui la possibilité de naviguer sur le 

Boryslhène. Catherine attendait la fonte des glaces pour 

s'embarquer. La débâcle ayant enfin commencé, elle monta 

sur sa galère. Une flotte magnifique, composée de 80 bâ-

timents et montée par plus de 3,000 hommes, devait sui-

vre la czirine. Tous ces bâtiments étaient précédés par 

sept galères, décorées avec le plus grand luxe. Dans la 

première, se trouvait l'impératriee, avec M"' Protasoff et 

son aide-de-camp favori, le comte Momonoff. M. de Ségur 

était dans une autre, avec le prince de Ligne. Une troisiè-

me avait été mise à la disposition de MM. Fitz-Herbert et 

de Cobentzel. Dans ces galères, les invités de Catherine 

avaient trouvé chacun une chambre et un cabinet tout 

tendus en taffetas de la Chine. Un divan d'étoffe de soie, 

un lit élégant et quelques autres meubles en garnissaient 

l'intérieur. Chaque galère contenait un certain nombre de 

musiciens. 
Le bruit du canon ayant donné le signal, la flotte im-

périale suivit le cours du fleuve. Pendant tout le voyage, 

les rives du Borysthène furent constamment couvertes 

d'une foule de peuple qui ne pouvait se lasser de contem-

pler ce cortège admirable. 

De Ki ff à Kaydak, la navigation s'effectua sans incident. 

La lecture, la conversation, des proverbes que jouaient 

dans la chambre à coucher de la czarine et devant elle les 

ministres plénipotentiaires de France, d'Autriche et d'An-

gleterre, occupaient les journées. Au milieu de ces dis-

tractions, on arriva, le 10 mai, à Krementchuk. Cette na-

vigation, qui rappelait celle de Cléopâtre, durait déjà de-

puis dix jours. L'empereur Joseph II, voyageant sous le 

nom de comte de F'alkenstein, vint rejoindre Catherine à 

Kaydak. A partir de là, le cortège impérial continua sa 

route dans des voitures de cour. Le prince de Ligne se 

trouvait avec M. de Ségur dans la voiture de la czarine et 

de l'empereur. Il a dépeint en termes piquants l'impres-

sion que lui causait ce voisinage. « Je crois rêver, dit-il (8), 

quand, dans le fond d'une voiture à six places, qui est un 

vrai char de triomphe, orné de chiffres en pierres bril-

lantes, je me trouve assis entre deux personnes sur les 

épaules desquelles la chaleur m'assoupit souvent, et que 

j'entends dire en me réveillant, à l'un de mes camarades 

de voyage : « J'ai trente millions de sujets, à ce qu'on dit, 

en ne comptant que les mâles. — Et moi vingt-deux, ré-

pond l'autre, en comptant tout... Ségur vous mandera, 

ajoute-t-il, combien ce camarade impérial lui a plu. Ségur 

a plu, en revanche, beaucoup à l'empereur. » 

Plus loin, le prince de Ligne rapporte quelques frag-

ments de' la conversation de ses compagnons de voyage. 

« Leurs Majestés, dit-il, se tâtaient quelquefois sur les 

pauvres diables de Turcs. On jetait quelques propos en se 

regardant. Comme amateur de la belle antiquité et d'un 

peu de nouveautés, je parlais de rétablir les Crées; Cathe-

rine de faire renaître les Lycurgues et les Solons. Moi je 

parlais d'Alcibiade; mais Joseph 11, qui était plus pour 

l'avenir que pour le passé, et pour le positif que pour la 

chimère, disait : — Que diable faire de Constantinople ? 

On prenait comme cela bien des ilesetdes provinces, sans 

faire semblant de rien. » 

Pendant que les nobles voyageurs traitaient, en badi-

nant, la question d'Orient, leurs voitures couraient sur des 

steppes immenses. Après avoir traversé ce désert do cent 

lieues, ils arrivèrent à Kherson. La czarine s'y arrêta quel-

ques jours. De là, le cortège impérial se dirigea vers la 

Crimée. Le 30 juin, il franchissait l'isthme de Perekop, et 

le lendemain, Catherine faisait son entrée triomphale à 

liatchi-Saraï. L'impératrice et Joseph II occupèrent pen-

dant cinq jours l'ancien palais des khans. M. de Ségur, 

M. Fitz Herbert, le comte de Cobentzel et le priuce de 

Ligne furent logés dans les chambres des sultanes. Après 

avoir goûlé dans cette résidence les charmes du repos et 

la satisfaction de se voir sur le trône de ces khans qui a-

vaient si longtemps humilié la Russie, Catherine continua 

sa route. Elle se rendit de Batchi-Saraï à Sébastopol. 

Voici comment M. de Ségur rend compte de cette partie 

du voyage : 

.... En sortaut de Batchi Saraï, dit-il, nous parcouru' 
mes d'agréables vallées et nous traversâmes la Cabarta (9), 
dont les rives sont si pittoresques qu'on peut comparer toutes 
les campagnes qu'elle arrose aux jardins les plus délicieux. 
Nous arrivâmes pour dîner à Iukermann, précédemment 
nommée Théodora par les Grecs, et Actiar par les Tartares : 
là de hautes montagnes, s'otendant en demi-cercle, forment 
un golfe large et profond sur les bords duquel étaient jadis 
bâties l'antique Kherson et la ville d'Eupatoria. Ce port et 
eetle rade célèbre de la Ch rsonèse Taurique, plus tard ap-
pelée Héracleotique, avaient reçu de l'impér;»lrice le nom de 

Sevustopol. 
Pendant le repas de Leurs Majestés impériales, aux accords 

d'une musique harmonieuse, ou ouvrit tout à coup les fenê-
tres d'un grand balcou. Alors le plus magnifique spectacle 
frjppa nos regards : à travers une ligue de Tartares à cheval 

(8) Quatrième lettre à la marquise de Coigny. V. Lettres 
du prince de Ligne. Genève, 1809. 

(9) Aujourd'hui le Belbek. 

qui se séparèrent, nous aperçûmes derrièr e eux une baie 
profonde de douze verstes et large de quatre. Au milieu de 
cette rade terminée par l'aspect d'une vaste mer, une flotte 
formidable, construite, armée, équipée en deux années, était 
rangée en bataille en face de l'appartement où nous dînions 
avec I impératrice. 

Cette armée salua sa souveraine du feu de tous ses canons, 
dont le bruit éclatant semblait annoncer au Pont-Euxin qu'il 
avait une dominatrice, et que ses armes pouvaient en trente 
heures faire briller son pavillon et planter ses drapeaux sur 
les murs de Constantinople. 

Nous nous embarquâmes au fond du golfe. Catherine passa 
en revue les vaisseaux de son armée navale, admirant de lar-
ges et profondes anses que la nature semblait avoir creusées 
dans les deux flancs de cette rade pour en faire le plus beau 
port du monde connu. 

Après avoir ainsi parcouru l'espace de deux lieues, nous 
débarquâmes au pied d'une montagne sur laquelle s'élevait 
en amphithéâtre la nouvelle Sévastopol, fondée par Catherine. 
Déjà plusieurs magasins, une amirauté, des retranchements, 
quatre cents bâtiments qui s'élevaient, une foule d'ouvriers, 
une forte garnison, deux hôpitaux, plusieurs ports, pour le 
carénage, pour le commerce et pour la quarantaine, don-

naient à cette naissante création l'apparence d'une ville im-

posante. 
Il nous semblait inconcevable qu'à huit cents lieues de la 

capitale, dans une contrée si nouvellement conquise, le prince 
Potemkin eût trouvé la possibilité de former en deux ans un 
pareil établissement, bâtir une ville, construire une flotte, éle-
ver des forts et réunir un si grand nombre d'habitants : c'é-

tait réellement un prodige d'activité. 
Les trois vaisseaux lancés en notre présence à Kherson, et 

d'autres à Taganrock, devaient incessamment arriver. Mais, 
en les attendant, nous voyions une escadre de vingt-cinq bâ-
timents de guerre qui garnissaient la rade, complètement ar-
més et équipés, et prêts, dès que Catherine le voudrait, à dé-
ployer leurs voiles au premier signal (10). 

Ainsien 1787, l'impératrice Catherine, parcourant avec 

les miuistrgs de France et d'Angleterre la rade de Sébas-

topol, leur montrait, non sans fierté, les établissements 

militaires de cette ville naissante. Moins de soixante-dix 

ans après, les armées réunies de France et d'Angleterre 

prenaient possession de Sébastopol en ruines. Voilà coque 

devaient valoir à l 'œuvre de Catherine l 'orgueil et l'am-

bition de l'un de ses petits-fils ! 

E. GALLIEN. 

(10) (Mém. de M. de Ségur, p. 214 etsuiv.). 
On voit que, dès l'origine, Sébastopol renfermait dans son 

port une flotte considérable. Depuis, la marine russe dans la 
mer Noire avait fait des progrès immenses. En 1854, Sébasto-
pol voyait flotter dans sa rade et dans son port une force na-
vale s'élevant à cent huit bâtiments de guerre (17 vaisseaux do 
ligne, 9 frégates, 12 bâtiments à vapeur, 70 transports, cha-
loupes canonnières, etc.). Tous ces bâtiments comptaient en-
semble 2,200 bouches à feu. Aujourd'hui, cette flotte formida 
ble a cessé d'exister. 

Aujourd'hui, grandes eaux à Versailles. Rive droite et 

rive gauche, départ toutes les demi-heures. 

Bourse de Paris un 29 Septembre 1855, 

„ ( Au comptant, D,r c. 65 60.— 
s w/w \ Fin courant, — 65 70.-

. j Au comptant, D" 
*' 1 Fin courant, — 

— Hausse » 10 c. 
Hausse » 30 c. 

91 — Hausse » 20 c. 
 .— Sans changera. 

AIT COMPTANT. 

3 0|0 j. 22 juin 65 60 | FONDS DE LA VILLE, ETC. 

Dito, 1" Ernp. 1855. 65 75 | Obligat. de la Ville (Emprunt 
Dito, 2" Emp. 1855. 66 75 | de 25 millions... 1070 — 
4 0p0 j. 22 sept.... | — SOmillions 
4 If2 18io | —60 millions.... 390 — 
4 1|2 1852 91 80 I Rente de la Ville.. . . 
Dito, 1" Emp. 1855. | Obligat. de la Seine. . 
Dito, 2e Emp. 1855. 92 — | Caisse hypothécaire. 
Act. de la Banque.. 3280 — | Palais de l'Industrie. 80 — 
Crédit foncier. ...... j Quatre canaux 
Crédit mobilier 1290 — | Canal de Bourgogne. 
Comptoir national . . 590 — | VALEURS DIVERSES. 

FONDS ÉTRANGERS. j H.-Fourn. de Monc. . 
Naples (C. Rotsch.). . j Mines de la Loire. . . 
Piémont, 1830 84 50 j Tissus de lin Maberl. 

— Obi. 1853 | Lin Cohin 
Rome, 5 0[0 83 — j Omnibus (n. act.) . . 900 — 
Turquie, Emp.1834. — — | Docks Napoléon .... 194 — 

CHEMINS DE FER COTES AU PARQUET. 

Saint-Germain 
Paris à Orléans 1170 — 
Paris à Rouen 
Rouen au Havre. ... 
Nord 
Est 915 — 
Paris à Lyon 113.0 — 
Lyon à la Méditerr. . 12i5 — 
Lyon à Genève 662 50 
Ouest 790 — 
Midi 690 — 

Grand-Central 610 — 
Montluçon à Moulins. 585 — 
Bordeaux à la Teste. 670 — 
St-RambertàGrenob. — — 
Ardennes 517 50 
Graissessacà Béziers. 
Paris à Sceaux 
Versailles (r. g.) — — 
Autrichiens 752 50 
Sarde, Victor-Emm. 492 50 
Central-Suisse 515 — 

« Le café moulu de la maison Royer, de Chartres, qui 

« fournissait depuis trente ans la maison Corcellet, se 

« vend aujourd'hui à Paris, hôtel des Américains, rue 

« Saint-Honoré, 147, et boulevard Poissonnière, 1. La 

« vogue soutenue de ce café remonte à l'an 1795. » 

Nous apprenons, par le Journal du Havre, que le JACQUES-

LAMGYOIS , clipper de la Compagnie générale d'armemens ma-
ritimes, dont le siège est à Paris, 21, rue de la Chaussée-d'An-
tin, est sorti du port dimanche 21 septembre, en destination 
de la Havane. 

Nous voyons avec plaisir se multiplier, à Paris même, les 
opérations d'armemens maritimes, qui avaient éié longtemps 
le privilège des villes du littoral. Comme tous ceux qui, de-
puis quelques années, sont entrés dans cette voie, M. Lebre-
lon, gérant de cette compagnie, a droit à nos éloges pour avoir 
coucou ru au développement du commerce maritime. Le JAC-

QUES LANGLOIS a pris la mer, nous dit-on, avec un fret d'aller 

ei retour assuré, et rapportera, dans un voyage de quatre 
mois, 30,000 fr. nets. Cela représente un placement de 20 0(0 
pour une période de quatre mois. 
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Ventes mobilières. 

SHA1BR1S ET 1TÏÎ8ES DE 50T.4If.IS. 

ERRATUM. 

Dans nos insertions parues les 23, Ï5 et 27 sep-
tembre courant, ayant pour litre : 

IIIH3DEFABNT D, INSTRIME^TS 
D'ASTRONOMIE, MATHÉMATIQUES, ETC. 

le jour de la vente n'y étant pas désigné, lisez : 
La vente aura lieu ie 3 octobre 1853. 

suite de décès, le jeudi 11 octobre 1855, à deux 
heures. 

Mise à prix : 3,000 fr. 
S'adresser à 11e TBÉPAGKE, notaire à Pa-

ris, quai de l'Ecole, 8. .(5069)* 

ÉCOLE CEÏWR4LE. 

FOMS tsX-î A mis, 
rue du Faubourg-Montmartre, M, à vendre par 

ÉCOLE SPÉCIALE 

PRÉPARATOIRE. 

Tous les élèves de cet Institut qui suivent les 
cours de l'Ecole centrale ont été ADMIS AVEC SUCCÈS, 

■ar suile des examens de tin d'année, à la dni-
■ ion supérieure. De tels succès sont dus surtout 

aux RÉPÉTITEURS (qui appartiennent à l'É 

COLE CENTIlAI.li). 

Prix, 12 el 1,500 fr.; en chambre; table du 

M. DUEZ.r. Payenne, 11 (une. hôtel Maintenon). 
(14437;* 

SOUS-COMPTOIR 
»G$ CIIEUISW 

DE FEU. 

L'assemblée générale ordinaire et extraordinai-
re la société du Sous-Comptoir, pour l'exercice 
1854-1855, aura lieu le 17 octobre prochain, rue 
Bergère, 14, à Paris. (14480) 

uT flVn BACCALAURÉAT ÈS SCIENCES. — L'Eco-
Ij "" ' j 1 II » le préparatoire dirigée par M. Duvi-
G !*AU , ancien élève de l'école Polytechnique, est 
transférée rue de Renues, 7 (conduUant de la rue 
de Vaugirard à l'euibarc. du ch. de fer de l'Ouest). 

(14103;* 

M IUIPAIT i '' t;lla,1>s«c_ d'Antiu, aul", ven-
illjllliil te et échange de cachemires de 

France et de l'Inde. Atelier pour les réparations. 
(14410)* 

U8Î1 jr, AïlVPDTl'1 i ,our roprod uire soi même jus-
lltLUl 1 Mil El qu'a 100,000 exemptait es tous 

manuscrits, dessins, musique, circulaires, avec le 
système portatif Ragueneau, 10, rue Joquelet. Aff. 

(14466)* 

DENTIFRICES LAROZE K,?^ 
26. L'opial deniilrice au quinquina, pyrètbre et 
gayac jouit des mêmes propriétés que la poudre et 
l'elixir. S^n aciion tonique et anti-putride eu fait 
le meilleur préservatif des affections scorbutiques; 
Il donne du tou aux gencives et prévient la carié 
des premières dents par son concours actif à leur 
sur et faute développement. (14il3)* 

POMMADE ,i DlTljY'IMÏ 
pour prévenir le grisoiiueinenl des cheveux arrê-
ter leur chute, les fortifier, les embellir prépa-
rée à la violette, à la rose, au jasmin. — L

e pot
. 

3 fr. — Pharmacie Latoze, rue Neuve-des- Petits-
Champs, 26, à Paris (11441)* 
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3H. BIËTBY, (Officier de la Légion-d'Honneur), breveté de Sa Majesté 1 E,
nper

, 

fournisseur de Cachemires français de Sa Majesté l'Impératrice, nous prie d'informer l
Cs

 , 

sonnes qui veulent bien l'honorer de leur confiance, qu'il ne demeure plus rue Riche] ie
u 

que ses magasins de Châles et Tissus cachemires pour robes sont maintenant BOULEVARD et 
CAPUCINES, 4LI. 

M. BIETRY nous prie d'annoncer aussi qu'en quittant la rue Richelieu, il n'a ni vend
u 

i cédé son nom à qui que ce soit, et que, par conséquent, personne n'a le droit de se <lir ni 

son successeur. 

Les Châles et Tissus cachemire de la maison BIETRY sont fabriqués avec les produits j 

sa filature, qui ont obtenu les récompenses les plus élevées à toutes les Expositions. Ghana 

article est revêtu d'une étiquette de prix fixe, d'un cachet de garantie et d'un numéro d'ord
re 

qui sont reproduits sur la facture. L'acheteur a donc toute sécurité pour le prix et la qualité 

Sur demande, on expédie en province. Seule maison BIETRY, 4f, BOULEVARD DES CAPUCIÏ\
ES 

MM n 
R 1 FR. 

136 LOTS ES ESPÈCES, 180,000 FR, 

GROS ILOT : 100,000 fr. 
1 lot de 20,000 fr. 

2 lots chacun de 10,000 

2 lots chacun de. ... 5,000 

10 lots chacun de. ... 1,000 

20 lots chacun de. ... 500 

100 lots chacun de. ... 100 

lie - public est préveiati qaie le i er Tirage île 
la lifITlEftIE gt-PlERRE miii* Heu le f S 
OCTOBRE PROCHAltf IrréYorableuieiftt. 
&e IiOT PRTOCIPAii tle celte literie èU 
le t OO.OOO f. Usi seul lililet de f f. peut ga-
gner f SO.OOO ff.» car 11 y aura trois tirages 
ttuxcfuelft cnàque billet eïe I L participe. 

Pour toutes tiemundes de bitte t s et dépôts^ s'adresser : 
1° A M. LICKE, trésorier Je la loterie, à 1 hôtel de ville, à St-Pierre-les-Calais; 
2° A MM. SUSSE frères, agents principaux de la loterie, place de la Bourse, 31, 

à Paris ; 

3° A M. LAFFiTE, de la maison Laffite, BùlKçr et C
f
,r. delà Banque, 20, à Paris 

Pour toute demande, adresser, FRANCO, un bon de poste d'autant de francs qu'on désire de billets. 

MiPOSIXAIBIiS M PARIS t 
PAGÈS , r. de Trévise, 15. 

LEFORESTIER , r. de Rambuteau, 61. 

M
M

° MANOURY , r. de Rivoli, 33. 

SCIIWARTZ , r. de l'Eperon, 8. 

M°" BRETON , boul. Poissonnicre,30 

TASCIIEREAU , passage Joutïroy. 

ESTIRAL et fils, pl. de la Bourse, 12. 

SEVESTRE , Palais-Royal, au Perron 

LEDOYEN , galerie d'Orléans, 31. 

M m * PIGOREAU , rue d'Enfer, 1.. 

PREMIER 

LE 15 OCTOBRE PROCHAW, 
Après chaque tirage, la Liste des numéros gagnants sera insérét 

dans les cinq grands journaux de Paris. 

DEPOSITAIRES EU" PROVINCE i 

MM. LABADME , rue Centrale, 61, à Lyon. 

D'HAUTEVILLE , rue Saint-Pierre, à Lyon. 

QUERRE , Deux-Arcades du Capitule, à Toulouse. 

HADLARD , rue Grand'Pont, 27, à Rouen. 

(H4-i3," 

COMPABNIE GENERALE D'ARMEMENTS MARITIME 
ADMINISTRATION : 

21, M CHUME -D'AMIN. 
A Paris. 

COSIGNATAIRE AU HAVRE: 

LEGOFF et C«. 

CAPITAE SOCIAE s TROIS MIIMCIMS WM 

Représentés par 0,l$i?@ actions au porteur de ftOO francs, divisées en deux séries. 

Conseil de 

la Légion-d'Honneur, 

RAISON SOCIALE : 

H. LEBRETON et Ce 

MM. A. GÉMEAUX, général de division, sénateur, grand officier de 
■président ; 

HANET-CLERY, capitaine de vaisseau, commandeur de la Légion-d'Honneur; 
PEAUGER, ancien député, ancien préfet des Bouches-du-Rhône ; 

Le gérant a souscrit et vers® 100,000 franc», 

commandeur des ordres de la Lé-

tSnrreittance : 

MM. NOUTON, ancien directeur au ministère des finances, 
gion-d'IIonneur et de Charles 111 d'Espagne ; 

chevalier do la Légion-d'Honneur 
ssion de Chine. 

représentés par «las actions inaliénables. 

^iuii-u nuuiimti tu ue quartes lu u £,spH£ 

Le comte de la GÉR0NN1ÈUE, propriétaire 
Y VAN, ancien député et attaché à la Missi 

EMISSION DE LA PREMIERE SERIE. 
Par acte de M

E

 GOSSART , notaire, en date du 18 juillet, la Société générale d'armements mariti-
mes a été définitivement constituée, le cinquième du capital ayant été souscrit d'avance 

La Société a pour objet toutes les opérations se rattachant au commerce maritime et principale-
ment l'armement et l'expédition de douze clippers , dont la Compagnie s'est assuré la propriété. 
Ces douze navires neufs, d'un tonnage de 600 à 1,000 tonneaux, représentent un capital que l'as-
surance meta l'abri de toute chance de perte. L'expérience de toutes les expéditions faites dans 

J9AJV8 MJES JBMSJPAM&VJEMJEWTS, envoyé f tes fonds uar 

ces dernières années, accuse une moyenne de bénéfice de 30 à 35 0/0. 
Capital garanti par l'assurance ; 

Bénéfices importants et justifiés par les opérations antérieures 
Les souscriptions sont reçues au siège social et chez M, ADVENET-THOMÉ , banquier de la Compa-

gnie, rue Neuve-.Sainte-Catherine, 8, à Paris. — Les titres au porteur sont délivrés de suite con-
tre le versement de deux cinquièmes, soit 200 francs par action. 

Mettrez chargées, ou, les déposer uuae succursales de la Mangue de France 

\ni cubèbe — pour arrêter en 1 
yours les MALADIES SISISUEI.US, 

jPEHTES, RELACHEMR1S, prend 
'l'exceil. sirop au citrate de lei 
ideCHABLE,méd.-pli.,r.Viusiii(, 
136. F1.5 1.—Guérisons rapides.-

Consuttat. aul", et corr. Envois enremb.—BÉPIIKAIII 

du sartij, dartres, virus. 5 f. Fl. Bien décrire sa maladie 

(1 44G9/ 

Ee .lacques-EangloIs, ■ 

au crédit de M. ADVEXET TUOMË, banquier. 

NOMS DES NAVIRES DE LA COMPAGNIE: 

l'Impératrice-Eugénie, — Havre-eMIavane, — France-et-Ang^eterre, — le Bougainvllle, — le Pampero, — ie Labrador 
le Sabara. — le Macao, — l'Orégon, — le Tabago, — VOrénequs». (14479)* 

Chanscatest de domicile 

ORFÈVRERIE CHRISTOFLE 

MAISON DÉ VENTE. 
v mu n <», 

M, IMINWI ÊtmHim», N> 
M MB M U Ut IMHHHB) 

PAVILLON DE HANOVRE, 

lipiiltiu iiriutiti 
M U VA1UQOK C otrusToru it à". 

(12129) 

fonctionne'!; 

«
eul

? f
r

e'»'-
pfsTou ui ressort,, et n'exige ni masse ni euir, • J v.^ n 
des.Anc.maisoni.PETIT,inv.desC)ysop.,r^

1
'

1 

HYDROCLYSE 

lia publication légale des Actes de Société est obligatoire dans la «A25ETTE DES faiSUSAUS, EE DUOET et ie JOURNAL «5ÉSÏÉ8ÏAE D'AFFICHES. 

Yen**» mobilières. 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

En une maison sise à Paris, rue 
du Faubourg-Montmartre, T. 

Le l«v octobre. 
Consistant en tables, chaises.fela-

ces, tables, fauteuils, «te. (2223) 

En l'hôtel des Commissaires-Pri-
geurs, rue Rossini, 6. 

iLe i" octobre. , 
Consistant en chaiBes, fauteuils, 

«sanapés, bureaux, etc. (2224) 

Consistant en piano, tables, ri-
Heaux, pendule, flambeaux, ^etc. 

Consistant en table, bureau, 
ehaises, armoire, etc. (2226; 

Consistant en bureau, tables 
pendule, tapis, glaces, etc. (2227) 

Consistant en bureaux, pendule, 
divans, presses, etc. (2228) 

Le ï octobre. 
Consistant en tables, buffets, di-

van, pendule, glaces, etc. (Î229) 

Consistant en robes, corsages, 
manteaux, manchons, etc. (2230) 

Consistant en chaises, piano, 
comptoir, buffet, etc. (2231) 

Rue Poissonnière, 2t. 
Le 2 octobre. 

Consistant en cartonnier, pen-
dule, bureaux, poêle, etc. (2232) 

En une maison sise, à Paris, rua 
Saint-Mare, u. 
Le 2 octobre. 

Consistant en bureaux, tables, 
fauteuils, chaises, etc. (2233) 

Etude de M" 0BER.T, huissier, à 
Versailles, rue de la Paroisse, ai 

et 113. 
Suivant acte sous signatures pri-

vées, dn quinze septembre mu nuit 
cent cinquante-cinq, portant cette 

mention : 

Enregistré à Versailles, le vingt-
quatre septembre mil huit cent 
cinquante-cinq, folio 139, recto, 
case 7, reçu cinq francs et le dou-
ble décime, signé Hébert, 

Àrrcté cutrfl • 

f M. Gabriel-Jean LECLER, en-
trepreneur, demeurant à Versail-
les, rue du Refuge, ttj 

2» M. Eti3nne-Hipolyte LECLER, 
aussi entrepreneur, demeurant à 
Versailles, rue de Montreuil, 17; 

30 tEt M. Jean-Alexandre SE-
BERT, également entrepreneur, de-
meurant à Versailles, rue de Noail-
les, 12, 

La société formée entre les sus-
nommés, sous la raison sociale 
LECLER frères et «EBERT jeune, 
suivant acte sous signatures pri-
vées, en date à Versailles du vingt-
huit mai mil huil cent cinquan-
te-cinq, enregistré audit Ver-
sailles le lendemain, folio 19, ver-
so, cases 9 et suivantes, par Hé-
bert qui a reçu deux cent cinquan-
te-six francs trente centimes, pour 
l'exploitation d'un brevet d'inven-
tion d'un nouveau svatème de li-
tbotritie mécanique, le magasina-
ge, l'achat et la revente, la taille et 
la préparation de la pierre et du 
marbre, a été dissoute à partir du-
dit jour quinze septembre mil huit 
cent cinquante-cinq. 

Cette dissolution a eu lieu sans 
indemnité de part ni d'autre. 

Pour extrait : • 

SÉBEBT jeune. 
Gabriel LECLER. 

(2139) Hipolyte LECLER. 

Etnde de M« BOILEAU, huissier, rue 
du Pont-Louis-Philippe, n« J, à 
Paris. 

D'un acte sous signatures privées 
fait double à Paris, le vingt-cinq 
septembre mil huit cent cinquante-
cinq, enregistré à Paris le vingt-
huit septembre mil huit cent cin-
quunle-cinq ; 

11 appert : 

n ^Uâ été etabli
 entre M. Etienne 

KOQUES , fabricant de produits 
Sy?>™ ,a.u es, demeurant à Paris, rue 
Vieille-du-Temple, 26 ; 

EtM Adolphe ROQUES, employé, 
demeurant à Paris, mêmes rue et 
numéro, 

Une société en nom collectif, 
sous la raison Bociale Etienne RO-
QUES et C«, pour la fabrication et 
la vente des produits chimiques et 
drogueries. 

La durée de cette société a été 
fixée à huit années, commencées 
du premier juillet mil huit cent cin-
quante-cinq pour finir à pareille 
époque de mil huit cent soixante-
trois. 

Le siège de ladite société est à Pa-
ris, rue Vioille-du-Templc, 26. 

La signature sociale appartien-
dra à M. Etienne Roques. 

Toutefois, M. Adolphe Roques 
pourra en faire usage pour les be-
soins de la société, mais seulement 
par procuration Etienne Roques et 
C«, jusqu'au premier janvier mil 
huit cent cinquante-sept, époque à 
laquelle il aura la faculté d'en luire 
usage comme associé. 

Les apports de chacun des asso-
ciés et le capital social se trouvent 
constatés sur les livres de la so-
ciété par l'inventaire dressé le 
trente juin mil huit cent cinquan 
te-cinq, reconnu et accepté par les 
parties et devant former la base de 
ladite société. 

Pour faire publier et afficher ledit 
acte de société, tout pouvoir a été 
donné au porteur de l'un des ori-
ginaux. 

Pour extrait conforme : 

Signé : Etienne ROQBES 

(2145) Et Adolphe ROQUES. 

ERRATUM. 

Dans les publieations faites le 9 
septembre 1655, n°202i de ce jour-
nal, concernant la société la Fumi 
vore, Siéglitz et C", siège rue Laf-
lllte, 15, il a étéomis d'énoncerque 
cette société a pour -objet l'exploi-
tation du système de chauffage par 
le gaz dit système Heaufumé, dans 
les départements de Loir-et-Cber 
et de l'Yonne , ainsi que le porte 
l'article 4 des statuts. (2141) 

TRIBUNAL DE COMMERCE 

A; VtS. 

Les cEéa-neiers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de laeomptabilité des fail-
lilesjqui les concernent, 19s samedis, 
âe dix à quatre heures. 

Faillites, 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugements du 28 SEPT. 1855, gui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirement'ouverture au-
dit jour : 

Du sieur MORY (Henri-Louis), en-
trepreneur de nnnulserie à Bercy, 
rue de Charenlou, 45 ; nomme M. 
Oarnier juge- commissaire, et M. 
Crampel, rue Sl-Jlarc, syndic pro-
visoire (N° 12686 du gr.); 

Du sieur BOUZY (Jean-Alfred).dé-
cédé, épicier, rue Grenelle-Saint-
Germain, 6 ; lixe provisoirement au 
n mars 1855, jour du décès du 
sieur Bouiy, l'époque de la cessa-
tion des paiements; nomme M.Lan-
seigne juge-commissaire, et M. Ser-
gent, rue Kossini, 10, syndic pro-
visoire (N° 12687 du gr.); 

Du sieur LEMAIRE (Honoré-Jo-
seph), fab. de cannes, rue St-De-
nis, 268, cour des Bleus; nomme 
M. Godard juge-commissaire, et M. 
Quatrernère, quai des Grands-Au-
gustins, 55, syndic provisoire (N° 
!268SUugr.); 

De la société BOUGON et HÉZARD, 
ayant pour objet la fabrication des 
Çriquets à gaz et lampes modéra-
teurs.dont le siège est à Paris, rue 
Notre-Dame-de-Nazareth, 24, com-
posée des sieurs Marie-Joseph Bou-
gon, demeurant aux Prés-St-Ger-
vais, rue de Hagnolet, 6, et Claude-
François Hézard, demeurant aux 
Prés-St-Gervais, Grande-Rue, 60; 
nomme M. Lanseigne, juge-com-

missaire, et M. Filleul, ruo Ste-
Appoline, 9, syndic provisoire (N 1 

12689 dugr.); 

Du sieur CUISSARD (Charles-
François), md de vins au Petit-
Montrouge, rue du Chemin-Vi rt, 2i; 
nomme M. Lanseigne juge-com-
missaire, et M. Hérou, rue Paradis-
Poissonnière, 55, syndic pro\isoire 
(N° 12690 du gr.). 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS 

Sont invitât à se rendre au Tribunal 
de commerce de Pari», salie des as-
sembliesies faillites , MM . les créan-
ciers : * 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

De la société BOUGON et HÉ-
ZARD, fab. de briquets à gaz et 
lampes modérateurs, rue Notre-
Dame-de-Nazareth, 24, composée 
des sieurs Marie-Joseph Bougon et 
Claude-François Hézard, demeu-
rant aux Prés-St-Gervais, le 4 oc-
tobre, à 1 h. i[2 (N° 12689 dugr.); 

Du sieur VAUTIER (Jean-Baptis-
te), entrepreneur de couverture el 
plomberie, rue de Charonne, 83, 
avenue rte la Roquette, 12, lo 5 oc-
tobre, à 9 heures (S* 12679 du gr.); 

. Du sieur SIMON (Joseph), fab. de 
casquettes, passage Pecquay, 9, le 
5 octobre, a 12 heures (N° 12672 du 
gr.). 

Pour assister à f assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit Us 
consulter tant sur la composition de 
l'état descrianciers présumés que sur 
la nominati&t de nouveaux syndics 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites n'é 
tant Das connus, sont priés dè re 
mettre au grefTe leurs adresses, 
alin d'Stre convoqués pour ICB as-
semblées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur COQUERET aîné (Louis-
Alphonse), md boucher à Asnières 

rue de la Station-du-Chemiu-de-
Fer, le 5 octobre, à 9 heures (N° 
12536 du gr.); 

Du sieur MONDOUX fils (Jacques-
Etienne), blanchisseur à Vauves, 

roule de Montrouge, 17 ,1e 5 octo-
bre, à 10 heures (N° 12553 du gr.); 

De la dame veuve SEIZE (Ga-
brielle Cauzier), ancienne cordon-
nière, chausséedu Mane, 16, ci-de-
vant , et demeurant actuellement à 
Montrouge, rue du Géorama, 31, le 
5 octobre, à 12 heures (N" U969 du 
gr.); 

Du sieur THIMOTHÉE (Paul), 
nourrisseur, rue de Bercy-St-An-
toine, 103, le 5 octobre, à 12 heures 
(N* 12596 du gr.); 

Du sieur SCHWAB tils aîné (Al-
phonse), fab. de chemises et cols, 
rue Si-Denis, 277, le 5 octobre, à 12 
heures (N° 12574 dugr.). 

Pour être procède, mus la prtsi-
aeneede II. le juge-commissaire, aux 
vérification et affirmation de leurs 
créances : 

NOTA . Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

De la société DEN1ZOT et DUVAL, 
lab. de tabletterie line et de fan-
taisie, rue Chapon, 48, composée 
des sieurs Eugène-Henri Denizot et 
Alexandre-Joseph Duval.le 6 octo-
bre, à 9 heures (N> 12481 du gr.); 

Du sieur POTIN (Aug.-Amédée), 
traiteur-restaurateur, rue Louvois, 
3, le 5 octobre, à 10 heures (N° 12239 
du gr.); 

Du sieur POIGNANT (Jean-Bap-
tiste), md de vins-traiteur et maî-
tre charpentier a Batignoltes, ave-
nue de Clichy, 72, le 5 octobre, a 
10 heures ((N» 12405 du gr.), 

Du sieur DAGAND (Louis;, md de 
chaussures, ruo St-Marlin, 216, le 
5 octobre, a 10 heures (N° i2447 'du 
gr.); 

Du sieur GODET (Victor), épi-
cier, rue Chapon, 8, à 9 heures ( N-> 

12513 du gr.); 

cas, être immédiatement consultes 
tant sur les faits de la gestion que 
sur l'utilité du maintien: ou du rem-
placement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis que les 
créanciers reconnus. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

REDDITIONS DE COMPTES. 

MM.les créanciers composant l'u-
nion de la faillite du sieur FABB.E 
(Félix-Joseph), md de vins-lraiteur 
a La Chapelle-Saint-Denis, rue des 
Poissonniers, 2, sont invités à se 
rendre le 5 octobre, à 9 heures 
très précises, au Tribunal de com-
merce, salle des assemblées des 
faillites, pour, conformément à l'ar-
ticle 537 du Code de commerce, en-
tendre le compte définitif qui sera 
rendu par les syndics, le débattre, 
le clore et l'arrêter; leur donner 
décharge de leurs fonctions et don-
ner leur avis sur l'excusabilité du 
failli. 

NOTA . Les créanciers et le failli 
peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics (N° 12069 du gr.). 

Pour entendre le rapport des >yn 
dics sur l'état de la faillite et délibé-

~r sur la formation du concordat^ 
, s'il y a lieu , s'entendre déclarer 
état d'union, et, dans ce dernier 

Jugement du n mai 1855, lequel 
reporte et lixe définitivement au 
10 février 1854 l'époque de la ces-
sation des paiements de la dame 
veuve SEIZE (Gabrielle Cauzier), 
ancienneicordonnière, chaussée du 
Maine, 16, ci -devant, el demeurant 
actuellement à Montrouge , rue 
du Géorama, 31 (N° 11969 du gr.). 

MM. les créanciers on retard de 
produire leurs titres, faillite THEU-
R1N, restaurateur, 22, faubourg du 
Temple, sont invités a les adresser, 
sous quinzaine de l'insertion, entre 
les maius de M. Filleul, 9, rue Ste-
Appoline, commissaire à l'exécu-
tion du concordat; faute de pro-
duction dans les délais ci-dessus, 
les créanciers seront déchus de 
toute répartition dans l'actif réa-
lisé. 

■ IM ■ 
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Décès et la&n*»»"* 

27 septembre -
 sl

. 
54 uni-. ruL . 

s-'U? 6 : 
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Alexandre, «."v-io aii Jwtft : 

377.-Ma.eI-»»n
b

-
a

,
;
riè

,
e de ronde de la 80'; 

[toucher, 26 ans, '
u

rue
daÇ

B
 ff 

Mlle Madore, 47 ans, 

guérite, 19. 

Le gérant 

Enregistré à Paris, le Septembre 1855. F
9 

Reçu deux francs quaran^e'oentimes. IMPRIMERIE DE A. GUÏOT, RUE iNEUVE-DES-MATHURINS, 18, 

Certifié l'insertion sous le 

Pour légalisation de la signature 
Le maire du 1 e* arrondissement 


